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LETTRE XX. 

Lampsakiy le la mars. 

Effet des vents contraires dans le canal des Dardanelles. 
— Idée, d'un nouyeau canal, beaucoup plus praticable en 
tout temps. 

Nous sommes déjà au vingt-troisième jour de 
notre relâche forcée dans le canal des Darda- 
nelles , et nous supportons de plus en plus im-* 
patiemment les retards qu'éprouve notre voyage. 
Les rafales , les coups de vent se succèdent , e% 
des pluies presque continuelles et très-froides 
nous obligent à rester renfermés dans notre 
bâtiment. Parfois le calme renaît, le vent du 

a. 1 
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sud souffle pendant quelques heures , et nous 
sommes leurrés d^un espoir qui s^évanouit ; 
car, le momept diaprés, le vent du nord re- 
prend le dessus, et souffle plus constamment 
que jamais. Nous nous épuisons en conjectures : 
Taspect des eaux , celui du ciel , la couleur, la 
forme , la direction des nuages , sont la matière 
des observations , des pronostics et des oracles 
de réquipage. Dans sa mauvaise humeur il sa- 
crifie les oies grasses de Tchardak, les chevreaux 
et le gibier de Lampsaki, et finit souvent par 
noyer son chagrin aux dépens de notre provi- 
sion de vin. de France. Aujourd'hui toutes les 
apparences étoient favorables : les nuages chas- 
soient du sud , bien qu'un léger souffle de vent 
contraire expirât encore à la surface de la mer. 
Le soir, nous avons vu paroître à l'horizon du 
côté des Dardanelles, plusieurs bâtimens qui, 
toutes voiles dehors , remoçtoient le canal , et 
arrwoierU directement de notre côté : l'on en a 
compté successivemient jusqu'à vingt-cinq. Néan- 
moins , le vent du nord souffloit encore pour 
nous ; mais une légère brise de sud , qui s'est 
annoncée par la différence de température , lui 
a succédé, et les a amenés jusques auprès de 
nous. Cette scène animée étoit charmante i le 
sillage de ces bâtimens traçoit une ligne lumi- 
neuse , et leurs voiles, blanchies par un clair de 
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lune très -brillant , se détachoient sur le fond 
des eaux , d'autant plus obscur qu'elles étoient 
plus agitées. En cet instant le yent de sud acquiert 
plus de force : plusieurs vaisseaux mouillés au- 
près de nous lèvent Tancre , tendent leurs voiles , 
profitent déjà du vent favorable pour s'éloigner 
de la côte, doublent la pointe duTchardak, et 
disparoissent. Nous étions encore indécis ; notre 
pilote craignoit, sur une apparence trompeuse, 
de s'engager de nuit dans le canal ; cependant 
le vœu général de l'équipage étoitde partir: l'on 
s'y décide ; m^is rien n'étoit prêt : en voulant se 
hâter on se nuit, et nous travaillons tous pen- 
dant plusieurs heures. Enfin, au moment où nous 
levions l'ancre , le vent étoit déjà tombé : nous 
avons donc été forcés de reprendre notre pre- 
mière station. 

Le i3 mars. 

Nous avons été consoles de notre maladresse ; 
car les vaisseaux qui nous avoient devancés , 
après avoir été ballottés toute la nuit à l'extré- 
mité du canal, tantôt par le vent de sud qui les 
chassoit vers la mer de Marmara , tantôt re- 
poussés par le vent de nord qui leur en défen- 
doit l'entrée , se sont vus forcés de revenir au 
mouillage. 

Je ne sais si on a déjà remarqué cet effet sin- 
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gulier, qui souvent a lieu dans FHellespont , et 
de quelle manière on Fa expliqué. Il seroit cu- 
rieux de rechercher avec quelque certitude les 
causes de cette lutte entre deux vents contraires, 
dont Tun souffloit constamment sur la Méditer- 
ranée , Tautre régnoit sur la Propontide , tandis 
que le point où nous nous trouvions , étoit la 
limite où ils se combattoient en vain. Peut-être 
reconnoitr oit-on que celte lutte , qui a duré près 
d'un mois , est occasionnée par la configuration 
des terres , ou plutôt des chaînes de montagnes 
qui dominent d'un côté TAsie , de l'autre la 
Chersonèse , et produisent ces contre - courans * 
de l'atmosphère , de même que les angles sail- 
lans et rentrans de la côte produisent les cou- 
rans et les remous des eaux du Bosphore (i). 

Les retards et les contrariétés que iious avons 
éprouvés jusques à présent dans notre traversée, 
nous rendent croyable le récit des voyages d'U- 
lysse. Les connoissances bornées des anciens en 
astronomie, la construction vicieuse de leurs 
vaisseaux, et surtout la privation de la boussole , 
devpient rendre leur navigation aussi lente que 
périlleuse. L'Archipel deyoit être pour eux un 
labyrinthe inextricable, puisque, malgré nos con- 

(i) Marsigli, dans son Traité du Bosphore y a donné une. expli- 
cation très-ingénieuse des courans et contre-courans du canal de 
Constantinople. 



SUR LA MOKEE. 5 

noissances nautiques, nous nous trouvons arrêtés 
si souvent. Ils avoient même des ressources qui 
nous manquent; car, pour se tirer d^embarras , 
ils pouvoient , en profitant d'un temps , calme , 
avoir recours à leurs rames , et par ce moyen 
franchir les passages où nous sommes enchaînés, 
leur resserrement ne permettant pas à nos 
vaisseaux de louvoyer. Le canal des Darda- 
nelles est en effet trop étroit pour employer 
cette manœuvre , qui pourroit tout au plus réus- 
sir à de légers bateaux de pêcheurs. 

Ne seroit-il pas possible d'éviter cet inconvé- 
nient, et de rendre par là un éminent service 
au commerce, en séparant du continent la pres- 
qu'île de la Chersonèse ? Un simple coup d'œil 
sur la carte peut faire sentir toute l'importance 
de ce projet, et l'inspection des lieux qui m'en 
a fait naître l'idée , ne m'a pas convaincu de 
l'impossibilité du succès ; projet néanmoins qu'on 
ne verra point exécuter, tant que les Turcs pos- 
séderont cette contrée. 

La Chersonèse de Thrace se joint à la terre 
ferme , quelques milles au nord de Gallipoli , 
par un isthme d'environ mille toises de largeur. 
C'est sans doute en ce lieu qu'étoit la longue 
muraille qu'on avoit élevée pour mettre cette 
presqu'île à l'abri des surprises de l'ennemi. 
Quoique ce rempart ait été souvent ruiné par 
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des tremblemens de terre , il doit encore en resteir 
des vestiges, et ils indiqueroient la place du 
canal , en supposant, ce qui est assez probable , 
que cette muraille ait été construite dans un lieu 
bas et d'un facile abord; elle eût été inutile 
si l'isthme , embarrassé de montagnes et de ro- 
chers escarpés, n'eut laissé que des passages 
étroits, et par là faciles à défendre de toute 
autre manière. Je n'ai pu vérifier si cette partie 
delà côte étoit en effet moins élevée que le reste 
de la presqu'île ; je ne fais que le présumer. 

En observant de loin le contour des mon- 
tagnes et leur projection sur l'horizon , elles 
semblent s'abaisser, et former un vide de ce 
côté ; ce qui s'accorde d'ailleurs avec la configu- 
ration des côtes , qui ne présentent pour l'ordi- 
naire un renfoncement que là où il existe un vide 
ou terrain bas entre deux élévations ; tandis qu'an 
contraire elles offrent une saillie d'autant plus 
avancée en mer, que le terrain est plus élevé. 

Cet effet est surtout bien marqué sur les côtes 
bordées de montagnes : laissent-elles un inter- 
valle ? la mer semble s'y précipiter, et y former 
un golfe ou un port ; mais ces mêmes montagnes 
s' élèvent -elles? leur base devant s'étendre en 
raison de leur élévation , elles repoussent les 
flots, et forment un cap ou un promontoire. 
Cette loi de la nature , qui présente peu d'ex- 
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ceptions, n^est pas toujours observée par les 
géographes, et c'est même un bon moyen de 
s^assurer du degré de confiance qu'on peut leur 
accorder. On reconnoît aisément , à cet oubli 
des convenances naturelles , le défaut de cartes 
dont le tracé des montagnes a été fait d'idée plutôt 
que sur des données véritables, et l'épreuve que 
j^en ai faite quelquefois a été confirmée, par 
l'expérience. Si, dans quelques endroits, on 
voit des ports entourés en entier [par des ro- 
chers élevés, ces escarpemens sont dus à des 
causes particulières , tels que des éboulemens de 
montagnes plus élevées , ou à l'action des feux 
souterrains et autres convulsions de la nature. 
Ces enfoncemens , en quelque sorte factices , ' 
ne sont que partiels ; tandis que ceux que pré- 
sentent les râkies,les golfes naturels, suivent 
généralement cette loi. Peut-être même pour- 
roit-on tracer avec assez de vérité la charpente 
intérieure d'un pays , dont on ne connoîtroit 
que les côtes , en supposant que les caps les 
plus avancés donnent naissance anx principales 
chaînes de montagnes , et que les légères saillies 
ne sont produites que par des coteaux* 

L'isthme de la GherSonèsc étant resserré 
entre deux golfes, on pourroit conclure , d'après 
le raisonnement précédent, que le sol est plus bas 
en cet endroit que dans le reste de la presqu'île- 
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Je n'entreprendrai pas de prouver la possi- 
bilité de Texécution de ce canal, les données 
exactes nous manquant pour préjuger le succès 
de cette entreprise , qui , dans tous les cas , se- 
roit moins extraordinaire que celles tentées par 
Xercès et Kéron, pour séparer de la terre-ferme 
les presqu'îles du mont Athos et du Pélopo- 
nèse. Il suffit néanmoins que les anciens aient 
conçu ridée de pareils trayaux, pour que nous 
puissions nous flatter de les exécuter, pouvant 
disposer de moyens plus puissans que les leurs, 
et surtout ayant, dans la poudre à canon, un 
agent avec lequel on entreprend ce que l'indus- 
trie et la patience laborieuse des hommes n'exé- 
cuteroient peut-être jamais. 

Mais il s'agit moins de la difficulté de cette 
opération , que de l'utilité qui en résulteroit 
pour le commerce en général , et plus particu- 
lièrement pour celui du cabotage. 

Cette communication, ouverte directement 
de la mer de Marmara au golfe de Mêlas et dans 
l'Archipel, éviteroit un long détour aux vais- 
seaux qui de Constantinople doivent aller sur 
les côtes de la Macédoine , et même à Salonique y 
l'une des principales Echelles du Levant, Ils $ont 
obligés de redescendre au sud pour remonter 
ensuite à l'ouest, ce qui souvent est très-diffi- 
cile , à moins que le vent ne tourne à point; 
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nommé à leur sortie du canal des Dardanelles. 
Si le contraire arrive , ils sont obligés de relâ- 
cher à Ténédos ou à Lemnos , quelquefois même 
dans des ports plus éloignés. Il n'est pas rare 
alors de voir les marins consumer inutilement 
un temps précieux , et même une partie de leur 
bénéfice , en attendant que le vent leur devienne 
favorable pour continuer leur route ; tandis que 
s^ils trouvoient une autre issue, le même vent qui 
les y amèneroit, les en feroit sortir et les accom- 
pagneroit jusques à leur destination : la direc- 
tion de ce nouveau canal qui pourroit être tracé 
de Test à Touest , étant diamétralement opposée 
à celle des Dardanelles , qui court du nord au 
sud (i). 

De plus , les vaisseaux qui viennent de la 
Méditerranée jouiroient aussi de cet avantage ; 
le même vent qui leur défendroit Tentrée de 
l'Hellespont, devant leur permettre de pénétrer 
dans le canal de Tisthme de Thrace. D'ailleurs , 
ne parcourant qu'un espace fort court , on 
pourroit y établir un chemin de hallage pour la 
remorque des bâtimens pendant ce trajet, au- 
delà duquel , trouvant , d'un côté ou de l'autre , 



(i) J'indique ici le gisement du canal des Dardanelles nord 
et sud^ quoique sa direction générale soit du nord-est au sud-ouest. 
Néanmoins^ comme la partie la plus étroite court du nord au sudj, 
il faut l'un ou l'autre de ces yents pour entrer ou sortir du canal. 
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une mer omrerte, ils poarroient looroyer, et s*y 
soutenir en attendant les chances CaiTorables, 
beaucoup plus nombreuses qu^elles ne le sont 
dans un canal resserré et tortueux comme celui 
des Dardanelles. 
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LETTRE XXI. 

Gallipoli, le lOmâTs. 

ArrÎTée d'une escadre turque. — Eyolutions d'un corpa de 
cayalerie sur la côte. — Départ de Lampsaki , et retour à 
Galllpoli. — Vaisseau pestiféré. 

Ce matin , de bonne heure , le vent du sud s'est 
encore déclaré. Aussitôt une foule de Toiles s'est 
montrée à Fhorizon, et nous ayons joui du même 
spectacle que nous n'avions vu précédemment 
que la nuit. C'étoit une division de l'escadre 
turque qui arrivoit dans le plus bel ordre , le 
vaisseau commandant à la tête, et suivie de plu- 
sieurs hâtîmens marchands. On a tiré un grand 
nombre de coups de canon pour se saluer mu* 
tuellement , et des cris de pic s'élevoient de 
toutes parts ; mais , le vent du sud n'ayant pas 
continué , tous ces bâtimens ont mouillé autour 
de nous. 

Aussitôt que le vaisseau commandant a été à 
l'ancre , notre capitaine , les chefs de la mission 
et l'interprète s'y sont transportés. Le vice- 
amiral turc les a reçus avec distinction : il avoit 
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entendu parler de nous , et a témoigné la part 
qu'il prenoit à tout ce qui nous étoit arrivé de 
désagréable ; il nous a offert ses services ; et, 
sur notre demande , il a ordonné qu'on nous 
livrât une ancre avec son câble , pour remplacer 
celle que nous avions perdue au cap Saint- Ange. 
Ayant ensuite témoigné le désir de nous rendre 
visite à notre bord , on lui a observé que , après 
«ne navigation aussi longue , nous étions dé- 
pourvus de tout et hors d'état de le recevoir 
dignement, et que d'ailleurs notre bâtiment ne 
lui présenteroit rien de curieux. Il a répondu 
sur-le-champ : TSya-t-il pas des hommes? Ce 

sont eux que je ceux çoir On a pris congé de 

lui ; et, en entrant dans la chaloupe , on a trouvé 
deux moutons et deux agneaux que le bey y avoit 
fait porter à titre de présent. 

Bientôt après , nous avons vu paroître sur la 
plage , entre Lampsaki et le Tchardak, un corps 
de cavalerie turque, qui étoit accouru,. moins 
pour reconnoître la flotte , que pour faire hon- 
neur au commandant. Cette troupe a manœuvré 
long-temps sur le rivage : les habits des cava- 
liers n'étoient pas uniformes quant à la couleur, 
qurvarie au gré de leur caprice ; mais leur coupe, 
et surtout la forme du turban, distinguoient les 
rangs et les différentes armes. Divisés en pelo- 
tons , ils exécutoient des charges les uns contre 
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les autres en brandissant leurs sabres recourbés 
au-dessus de leurs têtes ; ils se méloient ou se 
séparoient avec la plus grande vivacité , en for- 
mant des évolutions plus agréables à la vue que 
savantes. Quelquefois ils lançoient leurs chevaux 
au grand galop ; et, arrivés en présence , ils s'ar- 
rétoient subitement, tournoient bride d'un autre 
côté , et trompoient par ce moyen leurs adver- 
saires, quUls laissoient passer, et qu'ils prenoient 
en flanc ; ils sont fort adroits à cette sorte d'exer- 
cice , et habituent leurs chevaux , à un signal 
donné , à s'élancer au galop et à tomber du mou- 
vement le plus rapide dans l'immobilité la plus 
parfaite. Pour parvenir à les dresser à un pareil 
manège , nous les avons vus courir bride abattue 
vers les flots de la mer, qui , venant à se briser 
à leurs pieds , les forçoient à terminer leur 
course. D'autres lancent leurs chevaux vers les 
bords d'un fossé trop large pour qu'ils puissent 
le franchir, ou bien contre un mur élevé , où ils 
se briseroient la tête s'ils ne s'arrétoient pas à 
temps. Cette manière d'exercer les chevaux* est 
aussi dangereuse pour le cavalier que pour ces 
animaux , et il faut qu'ils soient excellens pour 
y résister. Il est vrai qu'ils sont plus tôt ruinés , 
et que les saccades auxquelles ils sont exposés 
leur rendent la bouche très-dure. 

Vers midi, le bey est arrivé à notre bord, 
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comme il nous Tavoit promis. On Ta remercié 
de ses dons ; et , toutes les personnes composant 
là mission lui ayant été présentées, il les a ques- 
tionnées au moyen de l'interprète , qui lui trans- 
mettoit nos réponses : il est surtout entré dans 
beaucoup de détails avec les maîtres ouvriers , 
qu'il a jugés avec raison très-habiles dans leur 
état ; il leur a témoigné qu'ils seroient d'une 
grande utilité à Constantinople , oùils pourroient 
faire des élèves , et rendre par là des services 
importans à sa nation, qui ne manquoit pas 
de bras ni d'intelligence, mais de bons maîtres. 
Le vent du sud s' étant élevé pendant que le 
bey étoit à notre bord , cet officier est monté sur 
le pont , d'où il a fait un signal qui a été trans- 
mis aussitôt, d'un vaisseau à l'autre, à toute la 
flotte. Dans le même moment nous nous sommes 
aperçus que nous chassions sur notre ancre , et 
que le courant nous entraînoit. Il nous a dit 
d'en profiter pour mettre à la voile; mais la 
plus grande partie de notre équipage étoit ab- 
sente , les uns ayant été chercher l'ancre qu'on 
nous avoit promise , et d'autres étant à terre 
pour remplir les futailles. Nous lui avons té- 
moigné notre embarras. Alors , ayant fait un 
signe aux matelots qui étoient dans la chaloupe 
qui l'avoit amené , ces marins ont grimpé en 
un clin d'œil aux haubans, et se sont distribués 
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à tous les postes : le bey lui-même commandoit 
la manœuvre. Soit amour-propre , soit crainte, 
soit enfin que le seul aspect du chef ait doublé 
les forces dje chaque individu , Tancre a été levée 
en un instant , )e vaisseau couvert de voiles ; et, 
le gouvernail Payant fait tourner du côté de la 
mer de Marmara , nous avons commencé à mar« 
cher comme par enchantement. Alors le bey , 
nous souhaitant un bon voyage , a remonté dans 
sa chaloupe , et a rejoint son bâtiment , qui étoit 
également sous voiles, et, peu d'instans après, 
le canal s^est trouvé couvert d^embarcations de 
toute espèce. 

Notre départ avoit Pair d^une fête et d'un 
défi. Les vaisseaux se croisoient , cherchant à 
se dépasser mutuellement : c^étoit à qui ma- 
nœuvreroit avec plus d'adresse et de légèreté. 
De tous côtés le canon tiroit : des banderoles 
étoient hissées au haut des mâts , et les caïques , 
chargées des hommes qu'on avoit laissés à terre , 
cherchoient, à force de rames , à rejoindre leurs 
vaisseaux respectifs. Le nôtre , assez bon voi- 
lier, n'a pas été un des derniers à gagner l'ex- 
trémité du canal ; mais l'on s'est bientôt aperçu 
que les plus avancés étoient stationn aires. Le 
vent du nord leur barroit le passage. Il étoit 
vraiment curieux de voir tous les bâtimens ar- 
rêtés au même endroit par une puissance invi- 
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sible, et luttant en Tain pour dépasser cette 
ligne de démarcation : ils croisoient dans tous 
les sens , reviroient de bord pour tenter de nou- 
veau le passage , sans pour cela faire un pas àt 
plus en avant. Enfin, la plupart, entraînés par 
le courant , se sont vus contraints de rétrogra- 
der, les uns vers le mouillage de Lampsaki , et 
d^autres , dont nous avons suivi Fexemple , ont 
tourné vers Gallipoli , espérant d'y être plus à 
portée d^y profiter de la première chance favo- 
rable. 

Il étoit encore de bonne heure , et nous nous 
sommes embarqués dans la chaloupe , profitant 
avec empressement de Foccasion de revoir la 
ville de Gallipoli, pour ajouter de nouvelle^ 
observations à celles que nous avions déjà re- 
cueillies sur cette ville. 

. Nous voguions de concert avec une chaloupe ^ 
partie en même temps que nous , d'un bâtiment 
turc mouillé dans la rade à côté du nôtre , et 
nous étions fort près du port de débarquement , 
lorsqu'un coup de canon tiré à bord du kir- 
languith , qui faisoit signaux sur signaux , a 
porté notre attention de ce côté : en même temps 
nous avons aperçu notre canot monté par le ca- 
pitaine et ses plus vigoureux matelots ; ils vo- 
guoient avec une rapidité extraordinaire pour 
nous atteindre , et nous ^ppeloient à grands cris. 
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Au trouble et à Tagitation qu'ils tëmoignoient , 
nous avons craint qu'il ne fût arf'iYé quelque 
fâcheux événement ; aussi avons-nous rebroussé 
chemin. Lorsque le capitaine a été à la portée 
de la voix j il nous a crié , avec l'expression de 
la plus vive inquiétude, que la chaloupe que 
nous suivions, et qui seroit arrivée en même 
temps que nous au rivage , contenoit des pes- 
tiférés. Le vaisseau auquel elle appartenoit, 
avoitdéjà perdu plusieurs de ses passagers, vic- 
times de la contagion^ et, pour nous en ga- 
rantir , il falloit nous renfermer à notre bord , 
et employer la surveillance la plus exacte pour 
éviter toute communication avec la flotte, et 
même avec la ville, qui seroit bientôt infectée.'- 
En effet , la chaloupe du vaisseau pestiféré a 
abordé sans difficulté à terre ; elle va y semer 
les germes d'un fléau destructeur; et quand 
bien même , par un hasard fortuné , Gallipoli 
se garantiroit de ce malheur, Constantinople 
n^en sera pas à Pabri ; car ce bâtiment mar- 
diand, destiné pour cette capitale, y abor- 
dera avec autant de facilité. Son équipage dé- 
barquera , se mêlera à la population de cette 
ville. Les marchandises que ce vaisseau contient, 
seront exposées en vente dans les bazars , di- 
visées en une infinité de parties ; et , passant de 
main en main , elles dissémineront à Tinfini le 



a. 
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venin pestilentiel. Une cause légère en appa-* 
rence , et qu*il auroit été si aisé de détruire dans 
son origine , peut produire les effets les flu^ 
effrayans. Funeste sécurité ! que de victimes 
nUmmoles-tu pas journellement ! et combien est 
coupable le gouvemement«qui repousse les con- 
seils et les exemples des autres nations pour se 
Uvrer aveuglément et sans nécessité à Fabsurde 
croyance de la prédestination j et qui s^endort 
avec sécurité sur le bord de Fabîme y où cette 
aveugle imprévoyance doit le précipiter ! 

Le aa mars. 

Nous avons éprouvé cette nuit un orage 
•épouvantable. Le ciel et la mer étoient en feu : 
la foudre éclatoit à tout instant : le vent mu- 
gissoit^ et amoncelcMt des montagnes d'eau 
qui se brisment sur le pont , et le rendoient 
impraticable. Le vent ayant sauté du midi au 
nord , il a tombé de la grêle , et le matin nous 
avons été fort surpris de voir toute la côte 
couverte de neige. Notre étonnement a redoublé 
lorsque nous nous sommes aperçus que le pont 
humide s'étoit recouvert d'une couche de ver- 
glas. Les cordes , imprégnées d'eau , étoient 
gelées, et les poulies immobiles. Si, dans une 
pareille position , nous avions chassé sur notre 
ancre , nous aurions été fort embarrassés. 
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LETTRE XXII. 



Le aS mars. 



Entrée de la mer de Marmara. — Relâche 4 Koutali. — Iles 
de Marmara. — Illuaiînatîon du Ramadan» — £yéne-> 
ment à bord. — Long-Pont, Petit-Pont , et San-Stefano. 

Notre détenlion volontaire à bord du vaisseau 
n^a pas été longue. Kous avons encore levé 
Fancre à six heures du matin par un petit vent 
du sud^ et nous nous sommes éloignés de la 
terre et du funeste bâtiment , que nous compa- 
rions à la boîte de Candore ; nous avons remonté 
lentement le canal, doublé le cap de GallipoU, 
et y bientôt après , le cap opposé qui supporte 
la tour ou le fanal du Tchardak. Alors , quoique 
le vent ait fraîchi , et quHl devînt moins favo-« 
rable, comme nous nous trouvions dans un 
espace ouvert et plus propre à la manœuvre , 
nous avons couru quelques bordées qui nous ont 
portés à la hauteur des îles de Marmara. Le 
vent dû nord nous a cependant empêchés de les 
dépasser; et, comme nous n'avions pas Tespoir 
d'atteindre quelque port sur la côte d'Europe , 

a. 
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l'on est convenu de tourner vers Koutali , Tune 
des îles de Marmara. Plusieurs vaisseaux nous 
y ont suivis , et nous avons mouillé à une heure 
en face de la ville , ou plutôt du village de Kou- 
tali, et assez près de terre. Ce mouillage ne 
seroit pas tenable par un grgs temps , et surtout 
par le vent du sud ; mais nous y étions abrités 
du vent du nt)rd par les hautes montagnes de 
l'île de Marmara. 

Ce groupe d'îles est composé de deux grandes ; 
Marmara et Avesia; d'une moyenne, qui est 
celle de Koutali , et d'une petite , qu'on nomme 
Gadaro. Marmara a environ quinze lieues de 
circuit, une >ille , plusieurs bourgs, et quelques 
couvens de caloyers. Il y a trois bourgs à Avesia. 
Le principal s'appelle Arahkioi^ bourg des 
Arabes, parce que les habitans sont de cette 
nation, ou entirentleurorigine. Gadaro, quoique 
la plus petite de ces îles, est, dit-on, la plus 
habitée ; elle a plusieurs bourgs et couvens. On 
y recueille, ainsi que dans les autres, du blé, du 
vin , des fruits excellens et du coton. Les pâtu- 
rages y nourrissent beaucoup de bestiaux , et la 
pèche y est très-abondante. On ne trouve d^s 
bois que dans l'île de Marmara, et encore en 
petite quantité. Cette île se nommoit autrefois 
Proconnèse {i)\ elle étoit célèbre par ses car- 

(i) Proconnèse^ tle de la Propontide^ Au nord-ouest de Ttle de 
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rières de marbre, qui sont toujours exploitées. 
On en tire les matériaux qui servent à la cons- 
truction des mosquées et de^monumens publics, 
tantdeConstantinople que des villes principales 
de FËmpire . 

Les îles de TArchipel et de la mer de Mar- 
mara sont sans cesse exposées aux vexations 
des Turcs. Sûrs de Timpunité , ils se croient 
tout permis avec ces insulaires, sachant bien 
d^ailleurs que ceux-ci ne se permettroient pas 
des voies de fait contre quelque Musulman , 
sans se mettre dans le cas de voir leurs villages 
détruits, tous les habitans maltraités et dis- 
persés. Les Grecs eux-mêmes, lorsqu'ils sont 
revêtus d'une dignité quelconque qui leur donne 
le moindre pouvoir, se permettent et se font un 
jeu de vexer leurs compatriotes , semblables à 
des enfans qui se vengent sur des êtres plus 



Cytique; elle portoit aussi le nom d*£laphonnèse ou de Néhris* Scyllax 
fait de Proconnèse et d'Elaphonnèse deux iles différentes. Strabon 
parott aussi de cet avis. M. Larcher, dans sa Table géographique de 
V Histoire tT Hérodote y accorde ces deux auteurs^ en supposant qu'il y 
avoit en effet deux tles qui n'étoient séparées que par un petit bras 
de mer qui fut comblé avec le temps , et que ces deux tles furent 
jréunies, et n'en firent plus qu'une. Cette explication seroit satisfai- 
sante^ si l'aspect des lieux n'en faisoit sentir l'insuffisance. La 
grande île de Marmara étant couverte de montagnes fort élevées , 
et qui vont en pyramidant jusqu'au centre de Ttle^ il ne parott pas 
probable qu'elle ait pu jamais avoir été séparée en deux parties. 
Peut-ôtre seroit-il plus simple d'attribuer aux deux grandes tles , 
Haimara et Ayesià, les deux noms en question. 
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foibles qu^eux , de la contrainte qu'on leur im- 
pose. A cet égard, voici une anecdote qu'un 
témoin oculaire vî^nt de nous raconter. 

« L'an passé un bâtiment turc , revenant 
d'Alexandrie , mouilla dans le port de Koutali. 
Le capitaine étoit Grec, et la plus grande partie 
de l'équipstge cc^posée de gens de cette nation. 
Ils débarquent , et vont se dédommager à terre 
des privations qu'une longue traversée leur a 
imposées. A la suite d'une orgie complète , ils 
alloient retourner à bord, lorsqu'il leur prend 
fantaisie d'acheter des meules de foin, sous 
prétexte de nourrir des bestiaux qu'ils avoient 
embarqués ; ils ne sont pas d'accord sur le prix 
avec les habitans, disputent avec vivacité, et, à 
la suite de quelques propos inconsidérés de part 
et d'autre , d'injures et de menaces , les marins , 
ne se sentant pas les plus forts, se voient forcés 
de se rembarquer , quoique avec la ferme réso- 
lution de se venger. En effet, le capitaine est à 
peine rentré sur son bord , qu'il fait charger les 
canons à boulets , les fait pointer sur la ville , 
et ordonne de tirer : il arme ses matelots , s'em- 
barque avec eux sur les chaloupes , et donne la 
chasse aux bateaux de pécheurs , qu'il poursuit 
à coups de fusil ; il effectue même un débar- 
quement, et, toujours protégé par le feu de son 
vaisseau , il marche sur la ville , que les habitans 
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9LVoient déjà abandonnée. Enfin, après avoir 
pillé ce qui est à sa convenance , il se rem* 
barque, lève Tancre, et continue sa route. » 

Le croira-t-on ? ce même vaisseau est en ce 
moment mouillé devant Koutali. Les habitans 
Tont parfaitement reconnu , et , pour s*en assu- 
rer, ont demandé le nom du capitaine. On 
croyoit qu^ils alloient le dénoncer au reste de 
la flotte turque : ils s'en sont donné garde , tant 
la crainte remporte /dans leur esprit, sur la ven- 
geance. Bien plus, le capitaine et son équipage 
ont eu Tef fronterie de descendre à terre , de se 
disperser dans l'île , ou de se mêler avec ses 
habitans, sans que ceux-ci aient témoigné le 
moindre ressentiment, tandis que les autres se 
yantoient de leur coupable prouesse comme 
d'un jeu. 

Le a5 mars. 

Ce matin, à la pointe du jour, nous avons 
mis à la voile et couru au large ; mais le vent 
ayant fait le tour de la boussole , nous n'avons 
fait que louvoyer sans avancer beaucoup. Les 
matelots se sont occupés , pendant la journée , 
à nettoyer le bâtiment et à en peindre l'extérieur 
en jaune, rouge et noir, comme c'est leur 
usage , à la veille d'arriver à leur destination ; 
l'on a aussi préparé les canons pour le salut , 
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garni les sabords TÎdes de canons de bois, et 
déployé les pavillons, les flammes de toutes 
couleurs pour pavoiser le navire à notre entrée 
dans le port de la capitale» 

Il a été décidé qu^on passeroit la nuit à courir 
des bordées. D^ailleurs , le temps est fort 
beau , la mer presque calme , et toutes les villes, 
même jusqu^aux moindres villages situés sur le 
bord de la mer , et que nous distinguons à la 
lueur des illuminations du Ramadan , doivent 
nous servir de point de reconnoissance pour 
nous diriger dansr notre route. 

L'on sait que les Turcs ont un carême qu'ils 
appellent Ramadan , et qui dure pendant 
une lune : ils jeûnent très - rigoureusement 
pendant le jour ; ils se privent même de fumer, 
et une goutte d'eau , le parfum d'une fleur , 
suffiroit pour leur faire perdre le mérite de 
cette bonne œuvre ; mais aussitôt que la uuit 
approche , et qu^ils ne peuvent plus distinguer 
un fil bleu d^un fil noir (et ceux qui ont une 
mauvaise vue s'en prévalent, dans cette cir- 
constance , sans scrupule^ , ils se dédommagent 
amplement de leurs privations du jour, font 
bonne chère , et se divertissent la nuit entière. 
Quelques riches particuliers font dresser des 
tables servies devant leurs maisons , et invitent 
les passans à s'y arrêter ; ce qui fait dire aux 
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pauvres : « Je prie Dieu pour qu'il comble de 
biens celui qui me donne à souper. » Vers la 
fin du Ramadan , la joie redouble, et elle est à 
son comble quand arrive le Bcyram , que nous 
nommons improprement la Pâquedes Turcs (i). 
Les boutiques sont ouvertes et illuminées : les 
mosquées le sont surtout avec beaucoup de 
soin, et, dû haut des minarets, on joue des fan- 
fares. Ce spectacle, auquel nous n'assistions, 
il est vrai, que de loin, avoit son agrément. 
Nous n'étions plus seuls. Chaque lumière que 
nous apercevions sur la côte nous indiquoit 
une réunion joyeuse, et, faute de mieu}(, nous 
y assistions en idée. 

Le 36 mars. 

Cette journée a été pour nous celle des acci- 
dens. En virant de bord , la vergue du grand 
hunier s'est rompue , et la grande chaloupe a 
été crevée. L'on a réparé les dommages le 
moins mal possible; mais le soir il nous est 
arrivé un autre événement qui pouvoit avoir les 
3uites les plus désastreuses , et qui s'est terminé 
d'une manière comique. 

Notre bâtiment étoit fort vieux , et surtout 



(i) f^oyez d*H6rbclot ^ Bibliothèque orientale, aux articles Aid 



aS LETTRES 

fatigue par les secousses qull avoit éprouvées 
lorsque nous avons touché sur les récifs de la 
côte de Gallipoli'. Le pont et le plancher de la 
chambre du capitaine étoient disjoints : il y 
avoit des fentes qui nous donnoiênt beaucoup 
d^nquiétude ; car une flammèche qui s^y seroit 
introduite, auroit pu mettre le feu à la poudre de 
la sainte-barbe, située précisément au-dessous 
de la salle où nous couchions. On ne pouvoit 
cependant empêcher nos Grecs de fumer la 
pipe , et Ton se contentoit d^éteindre le feu de 
la cuisine aussitôt après dîner. Aujourd'hui on 
avoit pris les mêmes précautions : cependant 
il s'est répandu dans le bâtiment une forte 
odeur de brûlé. L'on a parcouru aussitôt tout 
l'intérieur de l'entrepont et de la cale sans dé- 
couvrir la moindre trace de feu. La nuit est 
arrivée, et a augmenté nos alarmes. Le ciel 
étant très -obscur, on a ordonné d'éteindre 
toutes les lumières, et ce n'est qu'alors qu'on 
a aperçu , au travers des fentes de la porte du 
coffre au charbon, une lueur qui a indiqué que 
le feu y avoit pris. Tout le monde s'étoit réuni 
sur le pont. On faisoit jouer les pompes , e 
Ton alloit jeter de l'eau sur le feu, lorsqu'ui 
Grec a observé qu'on s'exposoit, par ce moycT, 
à produire une sorte d'explosion , et il a euia 
présence d'esprit de proposer le remède le pvs 
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sûr, qui étoit de se débarrasser de notre ennemi 
en le jetant à la mer. L'on s'est mis sur-le-champ 
à l'ouvrage ; l'on a scié les pieds de l'édifice de 
la cuisine , l'on a coupé les cordages qui l'amar^ 
roient au grand mât, et, lorsqu'elle a été déta- 
chée , à force de bras et de leviers on l'a poussée 
contre le plat -bord. Alors, redoublant d'ef- 
forts , elle a été enlevée au moment où le bois 
échauffé commençoit à prendre feu , et pré- 
cipitée dans la mer, qu'elle a couverte de ses 
débris enflammés. Le danger passé, nous n'a- 
vons pu nous empêcher de rire du désespoir 
du cuoco j cuisinier de l'équipage, et des 
regrets des matelots , qui n'auroient pas con- 
senti sans peine à un jeûne qui n'étoit point 
marqué sur leur calendrier, s'ils n'avoient eu 
l'espoir d'arriver le lendemain à Constanti- 
nople. 

Le 27 au matin , notre, bordée nous portant 
sur la côte d'Europe , nous y avons vu le Grand- 
Pont : c'est un assemblage de plusieurs cons- 
tructions faites à différentes époques. A l'une 
des extrémités on a élevé deux tours pour en 
défendre l'entrée. Ce pont a une trentaine 
d'archtps ,.et la dernière , du côté de Constanti- 
nople, est en bois, pour qu'en cas de besoin 
on puisse aisément couper la communication ; 
il réunit deux pointes de terre qui s'avancent 
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en mer, et laissent entre elles, dans l'intérieuF 
des terres , un bassin qui forme un lac d^eau 
saumâtre de plusieurs lieues de superficie. Sur 
ses rives on voit deux petits villages : un peu 
plus loin , également sur la côte , on remarque 
un autre petit lac , traversé par un pont qu^oa 
nomme le Petit-Pont,. 

Le soir , le vent est tombé , et dans la crainte 
que , pendant la nuit , les courans , qui de- 
viennent plus forts à mesure qu'on approche 
du Bosphore, ne nous entraînassent hors de 
notre route , nous avons mouillé en face de 
San-Stefano , village situé à quelques lieues de 
jConstantinople. 
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A Constantinople^ le a8 mars. 

Arriyée à Gonstantinople.— -Aspect de la yille^ éclairée par 

les illuminations. 

4 

Dv mouillage de Ss^i-Stefano nous aperce-^ 
vîons, vers le nord, une vive lumière qui en- 
flammoit Tatmosphère. Je ne la comparerai 
pas à la froide clarté d'une aurore boréale : ce 
n'étoit pas non plus la teinte rosée du crépus- 
cule ; elle imitoit plutôt le reflet d'un courant de 
lave enflammée. 

Le désir de voir de plus près ce spectacle 
extraordinaire nous tenoit éveillés. Les regards 
dirigés de ce côté , nous interrogions le plus 
léger sou£Ele de vent , dans Tespérance qu'il fa- 
voriseroit notre marche. Nos voiles étoient 
déployées. Enfin , elles s'enflent vers le milieu 
de la nuit ; notre espoir se ranime , et nous vo- 
guons lentement vers le but. A mesure que 
nous en approchions , la clarté devenoit plus 
vivA Tout à coup des gerbes de figu jaillissent 
de la mer : ce sont les immienses minarets des 
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mosquées de Constantinople , et peu à peu une 
foule d'objets tous lumiheux croissent , s'élèvent 
du sein des eaux , et présentent enfin un en- 
semble dont Tœil est ébloui, et qu'il ne peut 
embrasser à la fois. 

Nous avions déjà dépassé les îles des Princes , 
lorsqu'un calme , alors très - favorable , nous 
permit de jouir du développement des illumi- 
nations ; elles se prolongeoient sur les rives 
d'Europe et d'Asie, formoient deux riches cor- 
dons qui paroissoient se,rejoindre , et qui tra- 
çoient autour de nous un immense demi-cercle , 
dans lequel on pouvoit aisément distinguer les 
mosquées impériales; car elles se dessinoient 
en traits de feu sur la voûte d'un ciel, dont ces 
vapeurs enflammées temissoient la parure ôrdi-^ 
naire. 

La mosquée du sultan Achmet se faisoit re- 
marquer par-dessus toutes les autres par ses 
six minarets à trois rangs de galeries entou- 
rées de larges cercles lumineux ; ils se trou- 
voient réunis par des guirlandes de feux de 
diverses nuances, jetées de l'un à l'autre, et 
dont le scintillement acquéroit plus de vivacité 
lorsqu'un souffle de vent leur communiquoit un 
doux balancement. 

Cette réunion de clartés se réflétoit su#les 
parois de marbre , sur les dômes dorés , et fai- 
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soit ressortir les formes et les omemens de 
Tarchitecture , tandis que les pins, les cyprès, 
et d^autres arbres dispersés çà et là parmi les 
édifices, absorboient la lumière. Ces masses 
d^ ombre , dont les formes et les couleurs étoient 
plus ou moins obscures , produisoient des oppo- 
sitions et des contrastes piquans. Des colonnes 
de fumée ajoutoient du vague à cet effet , et le 
rendoient encore plus magique , en voilant ou 
découvrant alternativement cette continuité de 
feiix, qui suivoit Tinégalité du ten-aki, et dont 
les différens plans, plus ou moins éloignés , se ^ 
détachoient les uns sur les autres , se faisoient 
valoir mutuellement y et sembloient dispersés à 
dessein pour éclairer la ville, et faire juger de 
son immense étendue.Mais Téclat des mosquées 
et des monumens publics se répandoit sur leur 
alentour en flots d« lumière , qui se fondoient 
insensiblement avec Fombre dans laquelle 
etoient plongées les maisons et les masures , 
dont Tentassement irrégulier et les petits détails, 
auroient nui aux beautés de cet ensemble im- 
posant. 

De plus , qu'on se représente ce brillant spec- 
tacle doublé par sa réflexion dans les eaux de 
la mer, qui, tantôt calme et lisse, répétoil 
fidèlement ces objets , et , tantôt émue par les^ 
courans , les faisoit ondoyer ; ou bien si les 
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eaux , plus agitées , étoient soulevées par le xeût ^ 
alors ces formes éclatantes , brisées de mille 
manières , offroient tous les accidens du prisme 
et les feux scintillans du diamant : la surface de 
la mer en étoit enflammée , et les innombrables 
caïqaes qui sillonnoient dans tous les sens le 
port et le canal , «embloient nager dans une mer 
de feu. 

Enfin , les cris de réjouissance du peuple qui 
s^agitoit, couroit sur le rivage avec des flam- 
beaux allumés , ou faisoit retentir les airs d^une 
musique plus bruyante que mélodieuse, mais 
qui n^en cxprimoit que mieux le délire de la 
joie, donnoient encore plus de mouvement à 
cette scène dont je n^ai tracé que les principaux 
traits , et qui sont bien loin de faire juger de la 
force du charme sous lequel nous avons passé 
cette merveilleuse nuit (i). 

On prétend qu^un seigneur anglais , désirant 
jouir de Faspect tant vanté de la capitale de 
TEmpire Ottoman, partit de Londres exprès 
et uniquement dans ce dessein ; qu^arrivé de- 
vant Constantinople-, il en longea le rivage , 
pénétra jusqu'au fond du port, et, après avoir 



(i) La nuit suivante* étant mouillés dans le port* nous avons 
)0ui du même spectacle* et la mosquée représentée dans la 
JHanche XX^II, est celle dite la F'aUdé, *en face de laquelle nous 
nous trouvions* «t que j'ai eu le loisir de dessiner. 



' « * 1 



StJR Là moree. 33 

promené un coup -d'oeil rapide sur tous les 
monumens , repartit aussitôt pour TAngleterre , 
sans jeter Tancre ni mettre pied à terre nulle 
part. Il prétendoit avoir emporté une plus 
grande idée de cette ville , que s'il Favoit visi- 
tée plus en détail , et peut-être avoit-il raison . 
Mais que ne choisissoit-il une nuit pareille à 
celle que le hasard nous a procurée : sans doute 
rimpression qu'il en auroit reçue, auroit été 
plus frappante , et ce tableau qu'on ne peut se 
figurer si on ne l'a vu , se seroit imprimé bien 
plus vivement dans son imagination. 

Cependant un nouveau spectacle alloit suc* 
céder à celui de la nuit : l'aube a fait pâlir 
l'éclat des illuminations. Le premier rayon du 
soleil, semblable à un trait décoché de l'Orient, 
a subitement frappé de nullité toutes ces clar- 
tés factices , et lès a fait disparoître. Alors la 
scène a changé , et nous a présenté un intérêt 
d'un autre genre. Les objets se sont dessinés 
dans leur forme véritable et avec leurs cou- 
leurs naturelles. Les contrastes étoient moins 
piquans , mais plus harmonieux : les mosquées 
éclairées des rayons du soleil , n'en ressortoient 
pas moins par leur éclatante blancheur du mi- 
lieu de la verdure , ou se détachoient sur l'azur 
du ciel et sur celui plus obscur des eaux de la 
mier, qui ceignoit tous ces objets de son écharpe 



a. 
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brillante et mobile. Au reste , je n'entrepren- 
drai pas de décrire Taspect de la ville et du 
port de Constantinople : Tidée qu'on en a est 
si extraordinaire, que je craindrois de rester 
au-dessous de mon sujet. Nous n'en ayons pas 
moins été saisis d'admiration à la yue de cet 
amphithéâtre , bordé le long de la côte par les 
antiques murailles de Byzance , parsemées d'é- 
légans kiosques , surmontées des pins et des 
immenses cyprès qui ombragent les tristes jar* 
dins du Sérail. Nous avons passé en revue ces 
obélisques , ces colonnes , presque seuls té- 
moignages de l'existence de l'Empire grec; ces 
coupoles, ces mins^rets où est arboré le signe 
du nouvel Empire (Planche XX f^ 111) (i); 
ces longues files de* dômes qui recouvrent les 
bains et les bazars, et cette foule de palais 
dont l'architecture aérienne ressemble à ces 
châteaux de cartes ornés de découpures, que 
bâtissent les enfans , et qui n'ont guère plus de 
solidité ; cet immense port qu'on nommoit avec 
raison la Corne-d'Or, et dont les courans dé- 
barrassent et creusent sans cesse le lit ; enfin , 
ce canal de communication avec les deux mers, 
dont les rives sont ornées d'habitations et de 
jardins délicieux. 

(x) Je place ici la mosqu^ da sultan Achmet III, représenUc 
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Noua avons eu la satisfaction de considérer à 
loisir chacun de ces objets nouveaux autant que 
pittoresques ; car notre marche étoit si lente , 
que nous n^aurions pu doubler la pointe du sé- 
rail j si Ton n^avoit porté des câbles à terre. 
Aussitôt une troupe de gens qui font métier de 
remorquer les navires , et attendent leur arrivée 
sur les quais qui bordent les murailles , se. sont 
«emparés de Textrémité de ces cordages, et nous' 
ont hélés tandis que nos chaloupes soutenoient 
le navire , à quelque distance du bord , pour 
i'empécher de se jeter sur les rochers et les 
débris amoncelés au bas de la jetée. 

Au moment où nous sommes entrés dans le 
port j les batteries , du sérail , de la tour de 
liéandre , de Scutari et de Top-hanah croisoient 
leur feu, et se répondoient par des salves ré- 
pétées. Une musique guerrière , composée d'ins- 
trumens à vent, partoit des vaisseaux de la 
flotte turque , et se méloit aux cris de joie des 
habitans qui bordoient le rivage. 

L^escadre entière étoit pavoisée , et notre en- 
trée dans le port avoit Pair d'un triomphe. Il 
ëtoit difficile , en effet , d'arriver dans un mo- 
ment plus favorable , et de jouir plus amplement 



par un temps orageux, et telle que je l'ai dessillée d'après nature , 
quelque temps après , en revenant de la tour de Léandre. 

3. 
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d^une fête qui sembloit être donnée exprès pour 
nous , et que personne effectiyement ne devoit 
mieux apprécier. Nous avions peine à nous 
frayer un passage au milieu d^une prodigieuse 
quantité de caïques et de bâtimens de toute 
espèce. On nous saluoit de tous câtés par des 
acclamations , auxquelles nous répondions en 
faisant jouer notre modeste artillerie. Enfin, 
Ton a jeté Tancre à Péchelle de Ters-hanah ou des 
Galères ; et, par le plus singulier hasard, tout 
près du local où dévoient se faire les travaux de 
la /orm^. pour lesquels Ton nous avoit appelés, 
et qu*à notre grande surprise nous avons vus 
déjà commencés et en pleine activité. 

Les chefs de la mission , le capitaine et Tin- 
terprète sont aussitôt descendus à terre pour 
aller faire part de notre arrivée au capitan» 
pacha; et le reste de Féquipage a reçu Tordre 
de ne pas quitter le navire* 
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LETTRE XXIV. 

Constantinople. 

Caractère 5 mœurs «t usages des marins grecs. 

IN OU S allons nous séparer de nos marins, et 
nous lisons sur leur front le même sentiment 
pénible que nous fait éprouver cette sépara- 
tion ; ils en parlent avec chagrin , et nous le té- 
moignent naïvement. En effet, peut-on quitter 
avec indifférence , et peut-être pour ne plus les 
revoir, des individus avec lesquels on a long- 
temps vécu ; qui ont partagé les mêmes dangers, 
les mêmes plaisirs , et qu^on a appris à con- 
noitre , en quelque sorte , dans toutes les situa- 
tions de la vie ? Il «uffit , en effet , de voyager 
ensemble pour s^apprécier bientôt. Pendant cette 
sorte de détention dans un vaisseau , il est im- 
possible de se cacher mutuellement les f oiblesses 
ou les défauts de son caractère. Tantôt tristes , 
tantôt joyeux, le plus souvent désœuvrés , il n^est 
pas d^instant où Ton n'ait des témoins de toutes 
ses actions , et , en quelque sorte , de ses plus 
secrètes pensées. Cette cohabitation forcée est 
la pierre de touche de l'amitié. La politesse , les 
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égards , en un mot, les manières de la société, 
sont bientôt oublies ; tous se montrent tels qu'ils 
sont, et l'homme le plus dissimulé se voit forcé 
de déposer le masque et le manteau de l'hypo- 
crisie. 

Une traversée de quelques mois vaut le meil- 
leur traité de morale , et Ton y apprend mieux 
à connoitre , à scruter lés hommes , qu'on ne 
pourroit le faire dans la société pendant le cours 
d'une longue vie. Il m'a paru qu'en général les 
marins , et surtout ceux qui sont dépouillés de 
cet esprit mercantile qui dégrade les âmes , 
perdent peu de chose À cet examen approfondi; 
Les vrais marins , malgré l'humeur brusque et 
souvent insociable qu'on leur reproche, n'en ont 
pas moÎQ^ la précieuse franchise des hommes de 
la nature ; s'ils nous paroissent bons , ils sont 
en effet meilleurs que nous , et leur caractère de 
bonhomie un peu bourrue n'est qu'une écorce 
qui renferme les sentimens les plus nobles. 

Au moment de rentrer dans le tourbillon de 
la société, profitons de l'espèce d'indépendance 
d'idées que nous devons en quelque sorte au se* 
jour de la mer. Libres de toute influence étran* 
gère , rassemblons quelques traits épars du por^ 
trait des Grecs avec lesquels nous avons vécu. 
Nous n'aurons peut-être plus l'occasion de les 
juger aussi favorablement. 



SUB LA MORÉE. 3q 

Capitaine, officiers, matelots aroient les 
mêmes qualités et les mêmes défauts , à quelques 
nuances près. Le fond de leur caractère nous a 
paru être un mélange de légèreté , de foiblesse 
et de forfanterie. Aussi faciles à émouvoir que 
les enfans , ils oublient , le moment d'après , 
Tobjet de leur pitié. Irascibles comme eux , ils 
se laissent emporter à toute la fougue de la co-^ 
1ère , et se calment aussi facilement si on leur 
oppose la froideur, ou si on leur impose par une 
grande fermeté. Nous n'avons pas remarqué chez 
eux ces antipathies , ces haines invétérées qui 
appellent la vengeance et méditent la trahison» 
Ils se disputoient souvent : les injures amenoient 
une lutte entre les deux adversaires ; mais un 
troisième mettoit le holà en criant plus haut et 
en frappant plus fort : la querelle en restoit là, 
et un quart d'heure après l'on n'y pensoit plus. 
Sensibles aul reproches et au blâme , la 
louange les flatte encore plus que les récom- 
penses : le moindre succès leur donne de l'éner- 
gie. Braves et souvent téméraires, mais n'ayant 
pas assez de sang-froid pour êtreprudens , leur 
feu se refroidit par la réflexion ; ils se décou- 
ragent, perdent la tête : la crainte les saisit , et 
leur dernière ressource est d'appeler la religion 
à leur secours ; alors ils se prosternent devant 
la Panagioy prient ardemment , font des vœux , 
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et promettent des pèlerinages qu'ils exécutent 
quelquefois. 

Ordinairement très - sobres , ils profitoienf 
néanmoins de F occasion de faire bonne chère » 
et alors ils s'y livroîent avec excès , et suppor- 
toient ensuite les privations avec constance , et 
surtout plus gaiement que nous. Dans plusieurs 
circonstances nous avons reconnu qu'ils ne man- 
quoient pas de présence d'esprit ; notre capi- 
taine en a fait preuve à notre relâche au cap 
Saint- Ange ; et c'est par l'effet d'une détermi- 
nation subite , qu'il a sauvé son frère d'une mort 
cruelle (i). Nous avons aussi déjà parlé de leur 
adresse à tous les [exercices du corps , et nous 
ajouterons que leur esprit a toujours de la viva- 
cité , et quelquefois de l'élévation. 

Traités avec hauteur, leur orgueil , car ils en 
ont , se révolte d'abord ; mais la foiblesse de 
leur caractère les accoutume à plier devant de 
barbares maîtres. Traités avec bonté, quelque- 
fois ils en abusent, et deviennent très-familiers ; 
mais sachez vous faire respecter, soyez confians 
avec dignité , et témoignez4eur des égards et 
de la reconnoissance , il n'est pas de services 
que vous ne tiriez d'eux, et une bienveillance 
soutenue sera payée par leur amitié. 



( I ) I*» vol. , pag. 9 , Lettre II, 
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Ils sont prodigues et désintéressas. Nos ma- 
telots s'attendoient qu'à notre arrivée, chacun 
de nous recoAnoîtroit , par quelque don , les 
soins et les services que nous en avions obte- 
nus; ils n'ont pas été cependant plus attentifs 
ni plus serviables les derniers jours de la tra- 
versée , qu'ils ne l'avoient été pendant tout son 
cours; et lorsque nous nous sommes quittés, ils 
ont été plus flattés de nos remercîmens, que de 
Vargent qu'on leur a distribué. 

Adieu , bonnes gens qu'on méprise à tort, et 
qu'on calomnie avec aussi peu de raison , parce 
qu'on ne vous connoît pas assez! La jactance et 
la malice qu'on vous reproche sont souvent in- 
nocentes, et valent mieux que l'hypocrisie. Votre 
franche rusticité est préférable à des formes re- 
couvertes du vernis d'une froide politesse. Enfin, 
vos qualités vous appartiennent , et la plupart 
de vos vices ne sont que le résultat presque né- 
cessaire de l'esclavage qui pèse sur vous. 

Je vous ai comparés à des enfans, et il ne vous 
manque en effet qu'une éducation plus forte et 
mieux entendue pour devenir des hommes. 



1 
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LETTRE XXV. 

DescriptioB de Constântin<ylc» par on mleinr 

A VANT d'entrer en matière^ et de vous faire] 
de nos observations particulières sur les o1 
qui nous ont le plus frappé , il seroit peut- 
à propos , en donnant le plan de Consi 
nople {PL XXIX) (i) , de tracer une desi 
tion succincte de cette capitale de Tempire ti 
Mais cette tâche a été remplie si souvent e\ 
bien par une foule d'auteurs , que je ne poui 
que me traîner sur leurs traces. Ne pouvant 
jeunir mon sujet , je chercherai à le considéi 
à la manière des peintres qui trouvent toujoi 
à glaner, bien que la récolte ait été faite p^ 
leurs devanciers. La nature est si variée dans 
effets , elle présente tant d'accidens particuliei 
elle se montre sous des jours si différens , qui 
suffit de le vouloir pour y découvrir des aspeci 



(i) Ce plan devient ici nécessaire pour nous servir de guide dai 
nos excursions , et pour que le lecteur retrouve la place des objets 
des lieux qui font la matière de nos descriptions. Je le dois à la conb-( 
plaisance et à l'amitié de M. Barabé, Tun de nos compagnons d« ' 
voyage. 
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inaperçus. D'ailleurs, chacun a sa manière de 
voir et de sentir ; et les résultats en sont si op- 
posés qu^on seroit tenté de croire en quelque 
sorte qu^on a regardé les objets à travers des 
verres de différentes couleurs. 

Nous allons voir d^abord Constantinople avec 
les lunettes d'un Turc : si cette manière de juger 
n'est pas sans inconvéniens , elle sera au moins 
nouvelle. Je ne suis pas , au reste, le garant de Té- 
crivain oriental qui abuse un peu de son titre de 
conteur. Je laisserai même à la sagacité de mes 
lecteurs le plaisir de relever les nombreuses fautes 
contre la chronologie et la vraisemblance , qui 
fourmillent dans cette description, et ne me per- 
mettrai pas le moindre changement à la traduc- 
tion qui en a été faite à Constantinople. Telle 
qu'elle est cependant , elle pourra donner une 
idée des compositions prétendues historiques , 
dont les Turcs s'amusent et se contentent. Elle 
fournira aussi quelques faits curieux et des no- 
tions exactes qu'on ne retrouve point ailleurs , 
et qui ont échappé aux voyageurs (i). 



(x) Ce morceaa curieiix nous a été commaniqué par le sarant 
orientaliste M. Langléa , membre de l'institot» et coaierrateor de« 
manuscrits de la Bibliothèque royale. 



44 I.ËTTRES 

TaÀiTÊ de la fondation de Gonstantinople, et description 
de cette capitale de l'Empire ottoman; traduit du tur* 
par les soins du réyérend Père Romain, de Paris « 
conseiller des missions de la Grèce, et préfet desjeufieê 
de Langues de France. Par le sieur Louis Dantan; à 
Constantînople , 1734* 

L'empereur Constantin , dans le voyage qu'il 
fit de Rome en Perse pour aller faire la guerre 
au roi qui la gouvernoit , et dont il avoit de 
grands et justes sujets de mécontentement, 
passa par un village en Asie , qui lui plut beau- 
coup ; il voulut y camper quelques jours pour 
admirer la beauté du site. C'étoit celui où 
avoit existé Chalcédoine, cette ville qui avoit 
été si célèbre, et que les Persans avoient rui- 
née. Il trouva ce lieu si charmant , qu'il résolut 
de lui rendre son ancienne splendeur; mais, 
dans le temps qu'il prenoit les moyens les plus 
efficaces pour exécuter son dessein , un fa- 
meux médecin et astrologue lui conseilla, s'il 
vouloit ériger une ville qui pût immortaliser soq 
nom , de la bâtir de l'autre côté de la mer , vis- 
à-vis Chalcédoine, sur les débris de Byzance. 
Constantin , après avoir fait ses réflexions sur 
le conseil de ce docteur, le suivit ; il passa la 
mer , alla examiner les ruines de By zance , et 
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trouva effectivement que cet endroit étoit dé- 
licieux, que sa situation et son port étoient admi- 
rables , que Pair y étoit très - salutaire , et qu'il 
pouvoit fonder là une des villes les plus célèbres 
du monde, principalement par rapport à la 
jonction de deux mers. Blanche et Noire ; il em- 
ploya, àceteffet, les mesures les plus convenables 
pour la faire telle qu'il se le proposoit. Ayant 
fait venir d'Italie les plus habiles architectes et 
ouvriers qui s'y trouvèrent , il assembla tous les 
matériaux dont ils pouvoient avoir besoin ; et , 
sans s'arrêter aux difficultés, il jeta les fonder 
mens de sa nouvelle cité, l'an de J. C. 324* U la 
fit faire triangulaire , comme la situation du lieu 
le demandoit , chaque côté du triangle ayant six 
milles ; il ordonna qu'elle eût vingt-quatre portes, 
dix-huit du côté de la mer, et six du côté de la 
•terre. Le docteur Offratis, dont nous venons de 
parler, nommé intendant de la fabrique, ce fut 
à lui qu'on remit les fonds qui y furent em- 
ployés. Constantin fit construire pour lui-même 
un palais digne de la majesté souveraine, des 
casernes pour ses troupes , des marchés et des 
bezestins ; cette célèbre ville fut achevée et par»- 
faite en quatre ans ; alors il fit venir de Rome et 
d'autres endroits de l'Europe des marchands, 
artisans et autres personnes pour la peupler, et 
la rendre aussi recommandable par le nombre 
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et la qualité de ses habitans , que par la beauté 
de ses édifices. Il lui donna son nom, et ordonna 
que son ancienne dénomination de Byzance fût 
changée en celle de Constantinople. 

L'an de J. C. 3^4, il fit élever Fobélisque 
rouge que Ton voit au taouk bazar, en l'honneur 
de sa mère , et de l'église qu'elle bâtit à Jéru- 
salem, en mémoire des clous que les Juifs 
àvoient mis aux pieds et aux mains de Jésus-- 
Christ, quand ils le crucifièrent^ et de la croix 
sur laquelle il avoit été attaché. L'impératrice 
Hélène , à son retour de Jérusalem , présenta 
à son fils, l'empereur Constantin, cette croix 
et ces clous. Ce monarque pieux les reçut avec 
tout l'honneur et le respect qui leur étoient 
dus ; il fit faire un temple souterrain dans lequel 
il les déposa , et ce fut encore pour indiquer à 
la postérité l'endroit où se trouvoît ce précieux 
dépôt , aussi bien qu'en l'honneur de sa mère , 
et en mémoire du voyage qui lui avoit pro- 
curé un si grand trésor, qu'il fit élever cette 
laiguille. 

Il fit poser sur une colonne d'airain, dans la 
place' que l'on appelle Loudjah , les trois ser- 
pens d'airain que l'on y voit en forme d'aiguille ; 
c'étoit un seigneur de sa cour qui, les ayant 
trouvés dans un temple d'idolâtres, les avoit 
envoyés sur un vaisseau p 
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Lavendianos , cinquième empereur de Cons- 
tantinople , procura un ayantage très-considé- 
rable à cette célèbre ville qui n^avoit pas , à 
beaucoup près, Peau qui lui étoit nécessaire pourr- 
ie grand nombre d^habitans dont elle étoit peu- 
plée. Il fit conduire d'un certain yillage appelé 
Hal-kily les eaux d'une source qui lui en fournit 
abondamment. Ce fut Tan de J. C. 367 , que 
cet ouvrage fut terminé : environ le même temps, 
le même empereur répara les aqueducs qui 
jjont auprès de TAt-Bazar, en fit communiquer 
)es eaux au sérail et à plusieurs quartiers des 
environs, qu'il orna de très-belles fontaines pour 
la commodité des particuliers. 

L'an de J. C. 869 , Sardocios, huitième em- 
pereur de Constantinople , fit venir de Rome 
l'aiguille quarrée que l'on voit à l'Atmeïdan , 
c'est un ouvrage admirable ; elle est d'une seule 
pièce. Que personne ne s'imagine que cette 
aiguille a été dressée et mise là à dessein d'indi- 
quer quelque chose de précieux, renfermé sous 
fa base ; non , elle n'a été érigée en cet endroit 
que pour exposer cette merveille à la vue de la 
postérité , et satisfaire sa curiosité. 

L'an de J. C. 41^9 Arkadios, fils de Sardo- 
cios , neuvième empereur, fit dresser la surpre- 
nante aiguille que l'on voit à l'Avret -Bazar: 
son piédestal est admirablement figuré ; la co- 
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lonne oa aiguille qui est élevée dessus , a vingt- 
quatre pieds de circonférence ; treize pierres de 
six pieds de haut chacune font sa hauteur ; on a 
pratiqué en dedans un escalier pour monter au 
haut, très-artistement travaillé ; toutes les figures 
qui sont gravées tant sur le piédestal que sur 
Taiguille , sont toutes des hiéroglyphes et sym- 
boles sur lesquels beaucoup de savans ont écrit 
si diversement, que le détail de leurs différentes 
opinions me mèneroit trop loin. Cette colonne 
n'indique pas, non plus que la précédente ^ 
quelque trésor précieux renfermé sous sa base ; 
elle n'a été faite uniquement que pour honorer 
la mémoire de l'empereur qui Périgea. 

L'an de J. C. Sig, Justinien, dix-septième 
empereur, fit commencer la fameuse fabrique 
de Sainte-Sophie : elle ne fut finie qu'en seize 
ans de temps ; ce nom de Sophie qu'on lui 
donna , signifie sagesse de Dieu. L'an 535 , les 
chrétiens commencèrent à faire leurs prières dans 
ce temple magnifique ; ils l'ont possédé pendant 
neuf cent dix-huit ans , c'est-à-dire jusqu'à l'aa 
de J. C. 1453. 

Cette même année, qui étoit la 85 7" de l'hégire » 
le 2o' de djomazi ul-akher, le victorieux sultan 
Muhammed conquit Constantinople , et dès ce 
jour les musulmans prirent possession de Sainte- 
Sophie ^ et commencèrent à y faire leurs prières. 
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L'an de Thégire 858, il lit bâtir le palais Atygi- 
Seray , quHl destina pour les sultanes que les 
empereurs jugent à propos^ de faire sortir de 
leur seray. Il désigna cinq ceât cinquante per- 
sonnes tant baltadjis, que cuisiniers ethelvadjis 
( confiseurs) pour le service de ce séray. 

. L'an de l'hégire 867, dans le mois de djoma- 
zi ul-akher, sultan Muîiamnied prit une église 
des chrétiens, qui àvoit été bâtie par un empe^ 
reur grec entre le grand et le petit>Càraman , la 
convertit en mosquée , la fit décoreriavec la plus 
grande magnificence, et lui donna' soa nom. ^ 

Ce temple est oâti avec beaucoup, d'art: 
la grande coupole est d'une hauteur surpre- 
naiite et très-hardiment construite ; les colonnes 
qui la soutiennent sont d'une grosseur prodi- 
gieuse; les demi-coupoles, les, autres colonnes 
et parties de la mosquée ne sont pas moins 
admirables tant pour leur architecture que 
pour leur matière; elle a deux minaréhs, dont 
chacun a une galerie; et, en face de son portail, 
se trouve une espèce de cloître^ voûté de vingt 
coupoles , au milieu duquel il y a un fort cu- 
rieux jet d'eau ; au-dessous de ces coupoles sont 
des fontaines pour l'âbdest (l'ablution). 

La cour de cette mosquée a huit portes. Du 
côté du septentrion , il y a quatre collèges 

pour instruire ceux qui n'ont pas le moyen 

a. 4 
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de prendre des maîtres en particulier; il y 
en a autant du côté du sud. On appelle ces 
huit académies prises ensemble, sahnsemaniyé^ 
et les quatre d'un côté , prises séparément de 
celles de Fautre côté, ietimrnéh. Outre ces huit 
collèges dont nous venons de parler, qui sont 
dans Tintérieur de la cour, il y en a deux autres 
en dehors , dont chacun est partagé en quatre 
corps-de4ogis , et chaque corps-de-logis a dix 
appartemens. Au bout de cette mosquée , sé- 
parément du corps de Fédifice , il y en a un 
autre petit fort propre et voûté , dans lequel est 
le tombeau de sultan Muhammed ; à côté de ce 
petit bâtiment il y en a un autre aussi voûté 
où Ton a placé le tombeau de la sultane Yalidéh. 
Ces édifices sont gardés par des gens qui sont 
payés pour en avoir soin, les tenir toujours 
propres , et y lire continuellement TAlcoran , 
ou quelque autre livre pieux. A côté de ces 
sépultures il y a deux jardins assez grands» 
remplis d'arbres fruitiers confiés à la garde et 
aux soins d'un certain nombre de bostandjis. 
Vis-à-vis de cette mosquée, du côté de l'occi- 
dent, il y a deux écoles pour instruire les en- 
fans que l'on nourrit au moyen de fonds affectés 
à l'établissement. Il y a outre cela , de ce même 
côté , un hôpital pour les malades. On en prend, 
un très-grand soin , et on leur fournit tous les 
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remèdes propres et convenables à leurs mala- 
dies ; à côte de cet hôpital il y en a un autre. 
Au milieu de la cour on remarque un grand et 
beau jet d^eau destiné pour les ablutions. Cet 
hôpital n'est pas moins bien dote que Tautre» 
et Ton n'y prend pas moins soin de ceux qui 
y sont reçus. Tous les officiers et domestiques 
nécessaires pour le service , sont très - bien 
payés. 

Outre tous ces hôpitaux susmentionnés, il 

y en a un autre du côté de l'orient ; dans la cour, 

il y a aussi un fort beau jet d'eau. Cet hospdce 

est destiné aux voyageurs et étrangers qui n'ont 

point de domicile et d'établissement à Constan-* 

tinople ; ils y sont fort bien reçus et traités tant 

qu'ils y demeurent; on ne les congédie point 

lorsqu'ils sont guéris, et on leur accorde la 

faculté d'y rester jusqu'à ce qu ils aient terminé 

les affaires pour lesquelles ils sont venus , ou 

jusqu'à ce qu'ils se soient établis, ou se soient 

mis de leur plein gré dans quelque maison. Il y 

a de cet hôpital comme de tous les autres dont 

nous venons de parler, une communication à 

une grande cour autour de laquelle sont les 

cuisines desquelles tous ces collèges et hôpitaux 

tirent les vivres pour la nourriture de tous les 

individus qui y sont entretenus. Tous ces 

ouvrages , dignes delà grandeur et de la magni- 

4. 
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ficence de leur fondateur, ont été finis Tan SyS. 
Le même sultan fit encore élever beaucoup 
d^ autres édifices ; il abattit plusieurs églises 
pour construire à leur place des mosquées. 

L^an de Thégire go3 , sultan Bayezid fit faire 
une mosquée à côté de l'esky séray avec deux 
minaréhs. Il fonda à côté de cette mosquée une 
grande et belle académie , une vaste école et un 
bain ; il fonda pareillement pour cette académie, 
pour cette école et pour ce bain, des offices et une 
cuisine pour nourrir plus de mille personnes. 

L^an de Thégire qSo , sultan Suleïman , à qui 
Dieu fasse miséricorde , fit bâtir, pour le soula- 
gement de l'âme de son fils , sultan Muhammed, 
à côté des eski-odalers une mosquée avec deux 
minaréhs , dont chacun a deux galeries. Il érigea 
une académie, des écoles pour les enfansi 
un hôpital pour les pauvres étrangers , et des 
cuisines pour tous ces édifices qui sont bâtis avec 
un bon ordre , un grand goût et une magnifi- 
cence digne de leur fondateur. 

Il fit faire aussi, pour le soulagement de l'âme 
de son père , sultan Sélym , une fort jolie mos- 
quée , un petit bâtiment voûté pour sa sépul- 
ture, un collège pour enseigner la jeunesse, un 
hôpital pour recevoir les étrangers, un bain, 
des offices et des cuisines pour toutes les per- 
sonnes qui sont entretenues dans ces différens 
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bâtimens. De plus, il construisit, auprès de 
Yegny-Baghtchéh , une grande académie dont la 
magnificence est très-remarquable. 

L'an de Thégire 961 , il fonda, au milieu de 
Constantinople , une superbe mosquée à quatre 
minaréhs ,» dont deux ont chacun trois galeries^ 
et les deux autres chacun deux. Il voulut don- 
ner à entendre par les dix galeries de ces quatre 
minaréhs , qu'il étoit le dixième empereur. Le 
jet d'eau qui est au milieu de la cour de cette 
mosquée , est estimé le plus beau qu'on ait ja- 
mais vu ; il fit faire à côté de cette mosquée 
€]uatre magnifiques bâtimens , un pour l'étude 
des sciences divines, un pour les malades, un 
pour étudier en médecine , et un pour instruire 
la jeunesse. Les cuisines et les offices sont d'une 
très - belle structure ; il sort tous les jours des 
cuisines assez de vivres pour nourrir six cents 
personnes. On lui doit aussi plus de quarante 
fontaines pour la commodité du public, et des 
aqueducs pour amener les eaux de fort loin ; ce 
qui lui coûta des sommes immenses. Il fît bâtir à 
côté de la Dikily-Tach , en considération et sous 
le nom de la Hasseky-Sultane , une mosquée , 
une académie pour les savans , un collège pour 
la jeunesse , et un hôpital pour les étrangers ; il 
fonda de fort gros revenus pour l'entretien de 
ces édifices et des officiers et autres bouches qui 
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y sont entretenus. Il fit faire aussi, en considé- 
ration de sa fille M ihnmahl , sultane , auprès de 
la porte d^ Andrinople , une mosquée , une aca- 
démie et un bain. Tous ces bàtimens, dignes de 
sa grandeur el de sa magnificence , furent finis 
en huit ans de temps. 

L'an de Fhégire ici 7 , dans le mois de chav- 
val , le défunt sultan Ahmed fît commencer la 
mosquée qui se voit dans TAt-meidan ; il y a 
six minaréhs, dont quatre sont à trois galeries, 
et les deux autres à deux seulement. Il fit faire 
à côté une académie , un hôpital pour les ma- 
lades , un pour les insensés , et un autre pour 
les étrangers ; il fit aussi disposer son tom- 
beau sous un petit bâtiment voûté d'un très- 
bon goût , un collège pour la jeunesse , et un 
bain ; il assigna à tous ces édifices qui font un des 
beaux ornemens de la ville , des revenus fort 
considérables. Ils furent finis Pan 1020 dans le 
mois de cha'ban. 

Outre tous les magnifiques bâtimens dont nous 
venons de parler, il y en a encore beaucoup 
d'autres qui ne leur cèdent guère en grandeur 
et en beauté , qui y ont été élevés par les sul- 
tanes ci-énoncées, savoir : Chah sultane , Achi 
sultane , Djédid sultane , Djevhéran sultane , 
Siyavech - pacha - sultane , Fatmah sultane , 
Djcmihan sultane , Digucr-Fatmah sultane. 
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L'an de l'hégire 107 1 , dans le moîs de zul- 
caàdéh , la mosquée qui est à Baghtchéh-Capou , 
appelée TulgairementlaValidéh, fut construite ; 
elle passe pour être la mosquée de Constant!- 
nople du meilleur goût ; l'on fut trois ans à la 
bâtir; elle est si richement ornée dans toutes 
ses parties , qu'on ne peut la regarder sans en 
être ébloui ; elle est toute de marbre ; les 
plus habiles ouvriers de ce temps -là se sont 
distingués dans cet ouvrage qui leur a acquis 
une réputation qui est vraiment due à leur ha- 
bileté. Il y a un jet d'eau au milieu de la cour, 
qui est fait avec un art qui surprend. Il y a plus de 
cent robinets autour de cette cour , qui servent 
pour l'abdest avant la prière. Cette mosquée n'a 
que deux minarets , mais ils sont magnifiques , 
et chacun a trois galeries. L'on remarque, atte- 
nant à la mosquée , un superbe kiochque qui est 
sur le bord de la mer, ou le sultan vient se 
reposer en sortant du temple , et d'où il voit la 
sortie et l'entrée des armées navales. C'est aussi 
là qu'il revêt du cafetan d'honneur les principaux 
officiers qui les commandent. L'on a fait faire 
de plus un bâtiment magnifique d'un côté de la 
cour, attenant aussi à la mosquée, pour la sé- 
pulture des sultans qui souhaitent y être inhu- 
més ; il existe hors de la cour , mais fort près 
de la porte, un très -beau et très -ample col- 
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lége pour la jeunesse. Fort près aussi de cette 
célèbre mosquée , Ton a fait faire deux tchar- 
chis pour toutes sortes d'épiceries, Tun du côté 
du midi, Tautre du côté du couchant; Ton a 
dépensé pour tous ces édifices 385o bourses. 

Plusieurs vezyrs ont fait élever aussi des édi- 
fices magnifiques pour satisfaire la dévotion du 
peuple, et pour sa commodité; ils contribuent 
à l'ornement de cette ville impériale , et rendent 
la mémoire de leurs fondateurs fort recomman- 
dable. Les principaux de ces vezyrs, à la mémoire 
desquels nous sommes obligés de rendre justice , 
sontKho^ljah Muhammed Pacha, Rustem Pacha, 
Sinan Pacha , Davoud Pacha , Mahmoud Pa^ 
cha , Piri Pacha , Aaly Pacha el-Atic , Haïder 
Pacha , Murad Pacha el-Atic , Khodjah Mous- 
tafa Pacha, Ibrahim Pacha el-Atic, Khadem 
Hassen Pacha , Michandji Pacha el-Atic , Eth- 
med Pacha , Mactoul Hassen Pacha , Diguer 
Ahmed Pacha , Mesih Pacha , Bali Pacha , Halil 
Pacha , Hafiz Pacha , Diguer Nichandji Pacha 
Djedid, Murad Pacha Djedid, Ëtmekdjizadc 
Pacha , Diguer Ibraïm Pacha Djedid , Bairam 
Pacha , Gara Moustafa Pacha , Kupurly Mu- 
hammed Pacha t 

Les Cheykh-el-Islams ne se sont pas moins 
distingués pour les mosquées et académies qu^ls 
ont fait construire ; voici leurs noms : 
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Zekerîya Effendy , Yahya Effendy, Vahyzadéh 
Hassen Effendy , Muid Ahmed Effendy. 

Il y a aussi des Cazi-Askers qui ont chacun 
fait quelques édifices dans Constantinople ; ce 
sont : Hassen Effendy , Mahmoud Effendy , 
Hadji Hassen Effendy , Izzety Cheykh Muham- 
med Effendy. 

I] y a dans Constantinople 127 académies , 
outre les édifices dont nous avons parlé ci-dessus. 
Il y a i52 mosquées où Ton peut faire la 
prière du vendredi , et celle du Grand - Sei- 
gneur; il existe, outre ces mosquées, ySo mesd- 
jids où se récitent les cinq prières de la journée. 
De plus, environ ioo endroits où l'on fait la 
lecture des sentences du prophète. 

Il y a plus de 1 00 tekiyéh ; et au milieu de 
Constantinople 2 bezestins à 8 voûtes chacun , 
où les marchands mettent ce qu'ils ont de plus 
précieux, comme les pierreries, l'or, l'argent, 
et où même les particuliers peuvent mettre à 
l'abri des incendies, ou pendant les voyages 
qu'ils sont obligés de faire , ce qu'ils veulent 
conser\xr ; et c'est là que se débitent les mar- 
chandises les plus rares. 

On compte dans Constantinople 253 quartiers 
de musulmans. 

Il y en a 24 de chrétiens. 

Il y a 2,977 chambres pour l'avariz. 
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Les juifs n^ont point de maisons à eux appar- 
tenantes; il y a 1,955 maisons pour les loger. 

11 y a 72 bains publics. 

Voici Tordre desboutiquesdeConstantinople. 

Celles des boulangers , des cuisiniers , des 
vendeurs d'orge , des selliers , des vendeurs 
d'herbes, des savetiers, des vendeurs de fil, des 
vendeurs de limes , des aiguilliers , des merciers, 
des faiseurs de flèches , des marchands d'opium. 

Celles des épiciers , des charcutiers , des 
marchands de chair fumée, des marchands de 
tabliers , des marchands d'huile de lin , des bar- 
biers , des marchands de toile , des marchands 
de cuivre , des teinturiers , des imprimeurs , des 
revendeurs, de ceux qui vendent le boza(la bière), 
des ciriers, des marchands de poudre , des coute- 
liers , de ceux qui font les vrilles, des marchands 
de bocassin , des cordonniers. 

Celles des marchands de béguins , des pou- 
laillers , des armuriers , des marchands de choux 
confits , des tireurs de fil de fer. 

Celles des chirurgiens, des drapiers, des 
loailliers , des vendeurs de culottes, des mar- 
chands de dattes , des marchands de tentes , 
de ceux qui ont soin des émérillons , des mar- 
chands de porcelaines , des vitriers , des blan- 
chisseurs, des fleuristes. 

Celles des marchands de nattes , des confi- 
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seurs , des marchands de kina , des cardeurs de 
coton. 

Celles des marchands de bottes , de ceux qui 
vendent toutes sortes de quincailleries , des mar- 
chands de ciment. 

Celles des tailleurs , des marchands de fer, 
des fondeurs , des mégissiers , des vendeurs de 
scies , des boutonniers. 

Celles des marchands de cottes de mailles , 
des faiseurs d'anneaux , de ceux qui battent For. 

Celles des boulangers d'une espèce de gâteau 
qu'on appelle simiths , des vendeurs de salades 
et autres herbes , des selliers , des marchands 
de drap d'or, des horlogers, des bahutiers, des 
vinaigriers, des marchands de maroquins. 

Celles des marchands d'huile de sesamc , des 
vendeurs de sorbets , de verriers. 

Celles des marchands de taffetas , des mar- 
chands d'aigrettes , des bahutiers , des tireurs 
d'or, des marchands de turbans , des vendeurs 
de savon, des vendeurs de chagrin. 

Celles des poulaillers , des tabletiers , des 
médecins , des charpentiers , des tailleurs de 
pierres. 

Celles des grènetiers , des marchands dç 
drap appelé bure , des marchands de bois d'a-« 
loès , des bonnetiers. 

Celles des faiseurs de ganses, de ceux qui 
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vendent un parfum appelé civette, des faiseur» 
de cribles. 

Celles des marchands de cafetans, des ven- 
deurs de karouc , des orfèvres , des graveurs , 
des chaudronniers , des marchands de tapis , de 
ceux qui font les poids et les balances, des laye- 
tiers , des vendeurs de cuillers , de ceux qui 
battent le café , des étameurs , des vanniers , 
des bouchers , des plombiers , des faiseurs de 
canifs. 

Celles des papetiers , des rôtisseurs , des li- 
braires , des faiseurs de marteaux , des mar- 
chands de feutre , des pelissiers , des charbon- 
niers , des marchands de bois de charpente. 

Celles des pâtissiers , de ceux qui travaillent 
aux puits. 

Celles des relieurs , de ceux qui lissent le pa- 
pier, des apothicaires, des vendeurs de musc, de 
ceux qui vendent Tencre , des faiseurs de scies. 

Celles des barbouilleurs, des marchands de 
ferrailles , des maréchaux , des faiseurs de ga- 
loches. 

Celles des faiseurs d'arcs , des couverturiers, 
de ceux qui vendent le lait caillé , crème , etc., 
des fruitiers , des chandeliers , des marchands 
de mouchoirs , etc. (i) 

- - - — -^ 

( i) Voir la note à la fin de la Lettre, 
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Toutes les boutiques que nous Tenons de mar-^ 
quer, montent à 32,o5o. Il y a dans la ville des 
jardins qui produisent hiver et été des salades 
de quoi fournir tout Constantinople. 

Il y a dans cette capitale deux hôtels magni- 
fiques pour la demeure des janissaires : Tun auprès 
de la mosquée Chehzadéh, où sont les anciennes 
odas ou chambres qui sont au nombre de 6r; la 
porte de chacune des chambres est de marbre ^ 
et en dedans elles sont revêtues de porcelaine ; 
à côté il y a d'autres chambres où il y a des 
cheminées et des magasins pour la commodité 
des janissaires ; l'autre est auprès de la mosquée 
de sultan Muhammed , ce sont là les nouvelles 
odas ou chambres ; il y en a 1 35 : les portes sont 
aussi de marbre , et les murailles également re- 
vêtues de porcelaine ; et à côté il existe d'autres 
bâtimens qui sont aussi grands et aussi magni- 
fiques que des palais ; auprès de ce dernier hôtel 
des janissaires , est la place nommée At-meïdan , 
où l'on distribuera viande pour les odas des ja- 
nissaires ; il y a aussi au haut de cette place une 
pierre quisert aux janissaires pour tirer au blanc. 
On orne les chambres des janissaires dont nous 
venons de parler, toutes les grandes fêtes, et 
cela pendant quatre jours. A côté des anciennes 
odas , dans le chemin appelé Divan Yoli , il y 
a 32 belles chambres pour les adjem oghlans. 
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Il y à looo palais célèbres dans Constantin 
tiople , celui du Grand -Seigneur, des vezyrs, 
des officiers de la Porte , des ulémas , de diffé- 
rens autres seigneurs et des odjakhalky. 

Il y a 5o hôtelleries , pour loger les marchands. 
Elles sont bâties en pierre , avec des voûtes cou- 
vertes de plomb. 

Il y a plus de loo hôtelleries destinées auK 
étrangers allant et venant: 

Il y a plus de 12,000 chambres pour loger les 
gens qui ne sont point mariés , et f on appelle 
ces chambres bekiar odaler. 

La >ille de Constantinople a un si grand port 
qu'il peut contenir plusieurs milliers de vais- 
seaux sans embarras. 

La douane où vont aborder tous les bâtimens 
avant de décharger, rapporte au Grand-Seigneur 
tous les ans 1,200 bourses ; il y a encore hors 
des murs de la ville un endroit nommé Oua 
Gapan , d'où Ton tire tous les joufs dix mille 
mesures tant farine que blé, pour les distribuer 
dans la ville. 

Il y a plus de 1000 fontaines, et environ 100 
sebil-'hanéhs (pour s'y reposer). 

Il y a une place au milieu de Constantinople, 
qui est connue sous le nom de Yegni Baghtchéh 
(jardin neuf), où l'on réunit jusqu'à 10,000 che- 
vaux, à l'époque où l'on met les chevaux au vert. 
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Du temps des Grecs , il y avoît souvent des 
tremblemens de terre : les empereurs grecs, 
pour garantir leurs peuples des funestes effets 
de ce fléau, firent construire dans quatre en-* 
droits différens des espèces de caves d'environ 
vingt piques de largeur, vingt de profondeur et 
deux cents de longueur; par la suite on avoit 
fait faire des conduits à Fentour de ces caves , 
pour recueillir les eaux de pluie dont on se 
servoit fort utilement pour les animaux de la 
ville. Mais depuis que les Ottomans ont conquis 
Gonstantinople , ils ont détourné les eaux , et 
ont fait bâtir dans ces endroits des mosquées et 
des marchés ; présentement Tune de ces places 
est connue sous le nom de Tchoukour Bostan. 

Les Juifs portoient autrefois des coiffures 
semblables à celles des Turcs , si bien que dans 
l'obscurité l'on ne pouvoit point distinguer un 
Turc d'un Juif. L'an 1002 , Abdul-Kérim Ef- 
fendy, imam du sultan Murad Khan, les fit dis- 
tinguer par une coiffure particulière que l'on 
ordonna être de couleur rouge , et l'an 1008 
que l'on fit mourir une certaine dame Juive , 
appelée Kera : l'on défendit aux Juifs de porter 
dorénavant des bonnets rouges, parce qu'ils res- 
sembloient à ceux des officiers de l'Arsenal , et 
aux Grecs de porter ceux qu'on leur avoit 
laissés jusqu'alors, parce qu'ils ressembloient à 
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ceux des troupes de Romélie , et Ton donna 
ordre qu'ils portassent les uns et les autres des 
bonnets noirs (i). 



(i) On trouvera peut-être la nomenclature des divers arts 
mécaniques et métiers exercés à Coostantinople, longue et fasti- 
dieuse; néanmoins je l'ai laissé subsister^ parce qu'elle m*a para 
avoir trait aux mœurs et aux usages du pays , et qu'elle peut servir 
de renseignemens pour le commerce qu'on peut y faire. Il en est de 
même du détail des mosquées > des collèges^ des hôpitaux, des 
bains > des fontaines et autres monumens d'utilité publique^ dont le 
nombre est prodigieux ; il doit faire concevoir une juste idée de la 
civilisation et de la pbilantropie des Turcs , et doit rectifier certaines 
préventions à leur égard. 
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LETTRE XXVI. 

Constant] nople . 
I>escription du faubourg de Péra , et de notre habitation. 

JDepuis notre arrivée à Constantinople , il s'est 
écoulé plusieurs jours, pendant lesquels il m^a 
été impossible de reprendre la plume. Le fd de 
mes idées me paroissoit rompu , et il falloit 
attendre le terme de Tespèce d'ivresse qu'on 
éprouve lorsque , de la profonde solitude des 
jners ou de pays presque déserts, Ton est trans- 
porté subitement au milieu du tourbillon d'une 
capitale où toutes les nations paroissent se réur 
nir pour se donner en spectacle les unes aux 
autres , où les objets vous parlent un langage 
inconnu y où toutes les sensations frappent tu* 
multueusement votre esprit, et semblent, en 
«n mot , vous créer une nouvelle existence. 

Ayant atteint le but de notre voyage , nous 
ignorons encore quel en sera le résultat. Ce que 
nous avons de mieux à faire , c'est de suivre 
l'exemple des musulmans, qui se laissent bercer 
par la destinée , et s'endorment dans ses bras, 

a. . 5 
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Suivant les caprices de cette aveugle déesse ; 
nous résiderons plusieurs années , ou seulement 
quelques mois dans ce pays. 

En attendant , considérons le séjour que nous 
y ferons , comme un exil honorable qu^il ne 
tiendra qu^à nous de rendre supportable. La 
curiosité remplacera le sentiment ; la diversité , 
la nouveauté des objets, nous distrairont, et nous 
feront supporter T absence et Tisolement. Rien ne 
doit être indifférent pour un voyageur : les 
moindres objets acquièrent de Fimportance en 
raison de leur nouveauté et de leur liaison avec 
les mœurs, les usages et Tcsprit des nations. 
Transportés en quelque sorte dans un autre 
siècle , nous aurons à observer un peuple dont 
la civilisation est stationnaire , qui rejette tout 
ce qui tend à lui faire faire un pas de plus , et 
qui, fort de son ignorance, s'en fait un mérite , 
et semble ne vouloir tenir sa moralité et ses 
lumières que de ses vieilles institutions et de 
traditions respectées , parce qu'elles sont l'héri- 
tage de ses ancêtres. C'est là que nous pourrons 
reconnoître l'empreinte encore lisible des usages 
et des préjugés antiques ; car il semble que les 
Turcs onl échappé au froissement de la cir- 
culation , qu'ils se sont isolés , et qu'ils con*^ 
servent une imperturbable immobilité au mi- 
lieu des étrangers qui les entourent , qui bour- 
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donnent et se pressent autour d^eux, tandis 
que les autres nations, par leur contact, leur 
mélange continuel , ont perdu cette empreinte 
et cette originalité primitives. 

Nous trouverons une agréable occupation 
dans l'étude d'une nature aussi variée que nou- 
velle pour nous. Je jetterai au hasard, sur le 
papier , les idées et les réflexions que les objets 
m'auront suggérées , sans suivre d'autre ordre 
que celui de nos promenades y qui n'en auront 
aucun elles-mêmes. Je ne décrirai ce que j'ai 
vu , ce que j'ai éprouvé , que pour soulager ma 
mémoire , et c'est la collection de ces feuilles 
éparses qui sera la matière de mes lettres. 

Il existe assez de descriptions de la capitale 
de TEmpire ottoman : on connoît suffisamment 
sa situation majestueuse , la bonté de son port , 
la division de ses quartiers et la construction 
singulière de ses monumens. Après tant de 
voyageurs instruits il ne doit me rester qu'à 
glaner; aussi ai -je renoncé au dessein que 
j'avois de classer ces bulletins dans un ordre 
suivi et méthodique : il auroit fallu remplir les 
intervalles vides par des choses trop connues ou 
qui auroient exigé de longues recherches. 

J'habite, avec l'un de mes compagnons de 
voyage, une petite maison située sur les hau- 
teurs de Péra. Elle appartient à une bonne 

5. 
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ireuve, qui se prétend d^cHÎgiiie française, et 
qui parle en effet notre langue avec assez de 
facilité : c^est une des raisons qui nous ont dé- 
terminés à choisir cette demeure ; car la patrie 
absente donne de l'intérêt à tout ce qui la rap- 
pelle. D^ailleurs , les conseils de cette brave 
femme nous ont déjà été fort utiles , et , dans 
la simplicité de son cœur, elle nous donne 
beaucoup de renseigneipens que nous n'obtien- 
drions pas de ceux qui , sous le nom de drog- 
mansj font le métier de cicérone y d'inter- 
prète et de courtier de bien des marchandises. 
Ces gens (qu'il ne faut pas confondre avec les 
drogmans attachés au gouvernement et aux 
légations étrangères), sachant presque toutes 
les langues , ont Tair d'avoir perdu dans cette 
étude et dans la fréquentation d'individus de 
tous les pays leur type originaire. On peut les 
comparer à ces monnoies usées auxquelles on 
n'attache nuUe confiance , et qui n'ont aucune 
valeur intrinsèque , mais dont l'usage perpétue 
le cours. 

Nous avons bientôt reconnu , en efTet, que le 
voyageur , riche surtout , est ordinairement la 
dupe de son interprète et du janissaire qu^il 
croit devoir traîner à sa suite ; l'un doit lui 
donner la facilité de tout voir et lui tout ex- 
pliquer ; l'autre doit le garantir des insultes ; 
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et^ pour se rendre nécessaires, ils lui exa*- 
gèrent les dangers que courent les étrangers 
isolés dans les rues de la capitale : tous deux, 
loin de lui être vraiment utiles , ne font qu^en- 
traver sa marche ; un firman même du Grand- 
Seigneur fait souvent fermer toutes les portes , 
el éloigne les occasions d^observer avec fruit. 

La meilleure recommandation est celle d'un 
homme de confiance du pays et quelque argent ; 
le premier n'inspirera aucune défiance , et le 
second, comme Ton sait, se recommande par 
lui-même. De cette manière on se présente 
modestement, sans bruit : un signe expressif, 
un doigt sur la bouche , dans la main une piastre, 
on répondra aussitôt par un signe pareil, on 
attendra que Tœil du passant soit détourné ; 
alors on entr'ouvre une porte qui se referme sur 
vous. Vous suivrez en silence votre mystérieux 
conducteur, et par ce moyen vous visiterez les 
mosquées, les tombeaux, les lieux les plus se- 
crets ; tandis que le drogman et le janissaire , 
considérés comme espions du gouvernement, 
auroient inspiré la défiance et empêché les gar- 
diens des lieux publics d'y recevoir des infidèles , 
dans la crainte d'en être trahis. 

Le quartier de Péra est celui où logent les 
ambassadeurs des puissances étrangères et tous 
les voyageurs européens , que l'on confond sous 
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le nom de Frcmcs. Il occupe la sommité dW 
coteau qui fait pendant avec la pointe du sé- 
rail , et n^en est séparé , ainsi que de Constan- 
tinople, que par le port. Cette partie de la 
côte , divisée en plusieurs autres quartiers , est 
habitée par les Francs , les Grecs , les Armé* 
niens et les Juifs. 

La grande rue de Péra a moins Tair d^appar- 
tenir à un faubourg de Constantinople qu^à 
une ville de France ou d^Italie : on y voit des 
boutiques, des cafés, des auberges tenues par 
des Francs , et jusqu'à un restaurateur français. 
Comme on y rencontre peu de Turcs, et que les 
Européens y conservent leur costume , on peut 
quelquefois se faire illusion et tromper ainsi 
Tabsence. Quelques uns des palais des légations 
offrent même à Foeil surpris le bon goût d'archi- 
tecture grecque : ces colonnades et ces frontons 
de marbre contrastent avec les arcades ogives , 
les dômes et les flèches aiguës des constructions 
musulmanes (i). Dans ce quartier on trouve plu- 
sieurs églises; mais elles ne sont ornées qu'à 
l'intérieur de tous les attributs de la religion 

(1) La Yoe {Planche XX X!), est prise des fenêtres du palais de 
France ; elle donnera nne idée de ce mélange de constructions 
diverses. Le premier plan offre une portion du jardin du palais de 
notre ambassadeur : à droite, celui du Baylc de Venise; sur ia 
gaucbe^ une partie du faubourg de Péra; et» dans le fond, la pointe 
du Sérail. La Planche XXXI donnera le développement du palais 
de France. 
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chrétienne , et elles sont privées de leurs cloches. 
On y supplée y pour annoncer Theure de la 
prière , par la crécelle , comme dans la primi-^ 
tive Eglise. D'ailleurs , le chrétien voyageur , 
transporté dans de lointains climats, voit croître 
âa ferveur pour une religion qui est souvent 
son unique refuge , sa consolation et tout son 
espoir ; aussi n'a-t-il guère besoin d'avertisse- 
ment : il se rend sans appel, et approche 
avec recueillement de la célébration des saints 
mystères. 

Ces églises n'étalent pas à l'extérieur un vain 
luxe qui pourroit attirer, comme cela est arrivé 
souvent , les funestes effets de la curieuse into- 
lérance des musulmans. La maison du Sei- 
gneur , assez recommandablë par elle-même, 
préfère d'attirer les cœurs plutôt que les re- 
gards; modeste, elle ne s'élève qu'à l'abri et^ 
pour ainsi dire , à l'ombre des palais qui la 
protègent. 

Dans ce faubourg on remarque aussi beau- 
coup de maisons qui appartiennent à des gens 
riches ou à des négocians , et qui sont cons- 
truites et même meublées à la française ; mais 
celles des simples particuliers sont , comme 
presque toutes les habitations de Constanti- 
nople, bâties fort légèrement en bois. Celle 
que nous avons choisie pour notre demeure 
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est l'une des plus modestes ; elle n'a qu'un étage 
que nous occupons; le rez-de-chaussée est 
habité par la propriétaire et sa famille , qui s'est 
réservé la jouissance d'un petit jardin planté de 
quelques arbres fruitiers. 

Notre appartement consiste en trois pièces : 
celle du milieu est commune ; elle est boisée , 
et consacrée presque uniquement à l'usage de 
la balançoire , qu'on retrouve dans presque 
toutes les maisons des Turcs. Cette pièce où ils 
se réunissent, remplace à peu près nos salles 
de billard, et leur procure autant d'amusement 
et moins de fatigue ; elle leur paroît si indis- 
pensable, que les enfans de la maison se trou- 
vant privés , bien malgré nous , de leur jeu fa- 
vori , ont établi une autre escarpolette sous 
nos fenêtres , dans le jardin , et ils y font briller 
une adresse que nous sommes bien loin d'avoir 
atteinte. 

Nous apprenons aussi à nous passer d'une 
foule de meubles que nous croyons d'abord 
indispensables, et qui ne nous paroissent tels 
que par l'effet de l'habitude. Je n'ai, dans ma 
chambre, ni lit, ni table, ni chaise, meubles 
considérés comme inutiles en ce pays, où l'on 
reste accroupi ou couché sur un tapis , une 
• natte ou des coussins , pour dormir , manger » 
travailler, et même écrire. 
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On ne connoît pas plus les rideaux et les 
draperies , à plus forte raison les cheminées 
et les poêles. L'on ne se sert que de brasiers, 
et cette manière de se chauffer entraîne quel- 
quefois de grands inconvënlens ; elle devient 
même souvent la cause des fréquens incendies 
qui désolent cette ville. Au reste, habitués, 
comme nous Tétions , à la gêne qu'on éprouve 
lorsqu'on est long-temps entassés dans un vais- 
seau , nous devions trouver notre appartement 
fort agréable. Les murs en sont revêtus de 
stuc blanc , veiné de bleu , et le plafond figure 
un berceau à compartimens. Une estrade éle- 
vée de six pouces , et qui entoure la chambre , 
est garnie d'un mince matelas et de coussins 
qui nous servent de lit en même temps que de 
sièges. D'ailleurs, notre malle remplace provi- 
soirement la table. Nos croisées sont garnies 
de petits carreaux de verre de différentes cou- 
leurs, genre de luxe recherché et peu commun. 
Beaucoup d'appartemens n'étant fermés que 
par des châssis de canevas, ou même un treil- 
lage serré en cannes refendues , alors , pour se 
garantir de l'air extérieur ou de la pluie , on 
n'a d'autre ressource que celle de clore les 
volets de ces croisées. 

Je suis dédommagé de quelques privations 
par l'admirable aspect dont je jouis de mes fe« 
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nitres ; elles s^omnent sur la me de Pérau Un 
mor pea éieré^ et qui sert d^enceinte à im Taste 
terrain d^endant de la maiscm des idioglans 
ou pages du Grand «Seigneor, ne m^empédie 
pas de jouir d^un point de Tue Tarie et lointain. 
Ce bâtiment m^offire, sur la gauche , une masse 
imposante et <(uelques détails curieux , tels que 
la porte de la première cour, qui est courtmnée 
par un large toit, peint, dore , et soutenu par 
des poutres inclinées en forme de S ou de con- 
soles à jour, et dont Textrémité pose à terre. 
Le péristyle est supporté par des colonnes de 
bois peint en rouge et bleu. Ses longues mu- 
railles 9 percées de petites fenêtres pointues , 
garnies de cannes croisées , sont surmontées de 
plusieurs minarets peints en blanc , dont la ga- 
lerie imite la forme dW chapiteau gothique, et 
dont les flèches sont argentées' ou dorées. 

Le terrain attenant est planté de cyprès. Leur 
étemelle et sombre verdure se détache sur fei 
teinte plus claire d^un frais gazon qui sert de 
pâture à des troupeaux de chèvres , et de pro- 
menade aux gardes et aux officiers des ichoglans. 

Quelques hautes maisons , et une partie du 
palais de France , me dérobent , sur la droite , 
la vue de Constantinople ; mais , dans l'inter- 
valle que les cyprès laissent entre eux, j'aper- 
rçols les groupes des maisons du quartier de 
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Topbana , qui suivent la pente du terrain , et 
semblent s^abaisser exprès pour me permettre 
de découvrir la ligne horizontale du canal de 
la mer Noire , sans cesse couvert de caïques et 
de vaisseaux ; au-delà , et sur la rive d^ Asie , 
la ville de Scutari , dominée pai' ses montagnes 
couvertes de hauts cyprès; un peu en avant, 
la tour de Léandre se distingue comme un 
point blanc à la surface des eaux , et la nuit 
elle se fait aussi remarquer par les feux de son 
fanal; enfin, mon horizon s^ëlève encore du 
même côté, et me découvre une échappée de 
la mer de Marmara , une portion des îles des 
Princes , qui se groupent avec la cime éloignée 
de l'Olympe couvert de neiges resplendis- 
santes. J'aperçois aussi le sommet de la tour de 
Galata, le monument le plus remarquable de 
ce quartier. Située à mi - côte , cette immense 
tour domine sur tous les édifices circonvoisins , 
et sa flèche dorée dépasse en hauteur le coteau 
même auquel elle est adossée. De la galerie 
vitrée qui l'entoure , on jouit de l'aspect le plus 
varié et le plus riche : c'estle lieu d'où les re- 
gards peuvent le mieux plonger sur la poinle 
et les jardins du Sérail ; et , quoique l'étendue 
du port vous en sépare , on peut , à l'aide d'une 
bonne lunette , si toutefois on a la hardiesse de 
la diriger de ce côté , on peut distinguer les 
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personnes qui se promènent dans cette triste 
et mystérieuse enceinte , et se former une idée 
assez exacte de Fentassement des édifices , sans 
ordre ni régularité, qui forment le palais du 
sultan. 

De ce point élevé la vue embrasse tout le 
port , rétendue du canal de la mer !Noire , la 
côte d'Asie ; elle s'égare et se perd enfin dans 
les profondeurs vaporeuses de la Propontide. 

Du côté opposé , les regards se portent sur 
k prolongement de la ville ; on peut compter 
les mosquées et les palais qui bordent le port , 
ou pyramident sur les sept collines renfermées 
dans son enceinte. 

Enfin', }e coteau au bas duquel cette tour est 
construite , offre , sur sa pente , les maisons des 
quartiers de Galata, deTophana, de Tei'sana 
et de Péra , où Ton peut apercevoir quelques 
uns des palais des ambassadeurs francs. 

C^estdonc de ce lieu favorable qu'on pourroit 
faire le panorama de Constantinople , et en 
donner une idée exacte. Les vues partielles , et 
toutes les- descriptions les plus minutieuses , ne 
pourront jamais aussi bien exprimer et faire 
comprendre l'étendue et la beauté de ce coup- 
d'œil. 

Il appartient à l'habile et modeste auteur des 
admirables panoramas de Paris , de Rome , de 
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Londres , de Naples , çt de tanl d^autres lieux 
célèbres, de nous faire jouir de ce spectacle 
magique , dont les étonnans effets soumis aux 
combinaisons les plus ingénieuses de la pers- 
pectiTe et du clairrobscur, rehaussés de tous les 
charmes du coloris, étonnent Tesprit autant 
qu^ls satisfont les regards (i)< 

La tour de Galata est Tobjet principal de la 
planche XXXII. Cette construction est an- 
tique ; elle existoit au temps de TËmpire grec , 
et il en est question dans les écrivains de cettef 
nation ; mais le couronnement, qui est en bois , 
a été, à diverses époques, la proie de plusieurs 
incendies, et il est aussi turc que possible, 
c'est-à-dire d'une forme ridicule , contournée , 
et qui ressemble assez à la forme de certains 
de leurs turbans. Ce couronnement aune grande 
saillie , et plusieurs petites tourelles , encore 
plus saillantes , forment autant de cabinets d'où 
l'on peut apercevoir successivement tous les 
points de l'horizon. 



(i) Depuis l'époque de mon voyage , M. Prévost» Tauteur dt» 
Panoramas > a fait une tournée dans le Levant, d'où il a rapporté 
les élémens des panoramas de Jérusalem, du Caire > d'Alexandrie, 
d'Athènes et de Constantinople, qu'il a pris en efièt du haut de la 
tour de Galata. La curiosité excitée à un haut degré par «on inté- 
ressant panorama de Jérusalem , l'a empêché jusqu'à présent de 
s'occuper de celui de Constantinople, qui succédera^ je crois» i 
celui de la ville sainte. 
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' Dans la même planche , le pavillon octogone 
qu'on aperçoit à travers les cyprès qui om- 
bragent un cimetière, est la salle de réunion 
des derviches , tourneurs dont Tauteur du Ta- 
bleau de FEmpire ottoman a décrit les singu- 
lières pratiques ; les autres maisons qui peuvent 
donner une idée du genre de bâtisse en usage 
dans ce pays , sont celles de la partie haute du 
faubourg de Galata. 

Lorsque , dans mes voyages , j'ai fait quelque 
séjour dans une ville , j'ai cherché , autant qu'il 
m'a été possible , à me loger dans un endroit 
élevé , d'où je pusse découvrir un vaste horizon 
ou un bel aspect. Indépendamment de cet avan- 
tage , on y jouit toujours d'une plus grande 
clarté , on y respire un air plus pur , et je ne 
sais quel sentiment qui rafraîchit les sens , dis- 
sipe la mélancolie , fait naître et entretient la 
joie, élève l'âme au-delà de la sphère commune, 
et la pénètre de reconnoissance envers l'Auteur 
de toutes les merveilles que la nature déroule 
sous vos yeux. Est-il rien, en effet, de plus 
doux que de promener ses regards sur de vastes 
campagnes, de les reposer sur la verdure des 
prés ou sur celle des forêts , de suivre le vol 
rapide des nuages, ou de les voir se peindre 
dans les eaux, et de n'avoir enfin d'autres 
bornes que les cimes découpées des montagnes, 



6UR LÀ mqree; 7^ 

lointaines , qui semblent se confondre par leur 
couleur diaphane avec les vapeurs de Tat- 
tnosphère ? 

De combien de plaisirs purs et variés se 
prive volontairement le triste citadin qui s^en- 
sevelit tout vivant dans de sombres réduits , en- 
fermés de tous côtés par des murailles ! Il ne 
voit le soleil que rarement j jamais la verdure ; 
il ne respire qu^un air épais et chargé de tous 
les miasmes de la décomposition. Pale, défait, 
accablé d^iniirmités avant Tâge, dévoré par 
l'ambition , il consume sa vie autour du palais 
de la Fortune , et souvent meurt avant d'avoir 
obtenu un regard de la capricieuse déesse , 
puni , en quelque sorte , par la Providence » 
de ce qu'il a abandonné le séjour naturel de 
l'homme , et dédaigné les travaux et les plaisirs, 
ou au moins l'aspect de la campagne. 
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LETTRE XXVn. 

Constantinople. 

Gaîques turques. -^ Echelle du Yisîr. — Fo&taioe et porte 
du Sérail. — Atmeîdan; ses obélisques, leur description. 

L'on juge bien que nous devions être impa* 
tiehs de prendre de Constantinople une idée 
différente de celle que le faubourg de Péra pou- 
voit nous en avoir donnée. Nous étions aussi 
curieux de juger par nous-mêmes, s'il étoityrai 
que la ville fût aussi affreuse dans l'intérieur, 
qu'elle est belle au dehors. A cet effet , nous 
nous sommes fait conduire à l'un de ces petits 
ports ou échelles y où l'on s'embarque pour 
passer à Constantinople : ce sont des planchers 
supportés par des pilotis , et assez avancés en 
mer pour que les caïques trouvent une pro- 
fondeur d'eau telle , qu'elles puissent y aborder 
et en partir à la rame , les Turcs ne se servant 
pas habituellement , .comme nos mariniers , de 
crocs ni de perches. Les bateaux se rangent le 
long de ces échelles , dont le nom , par une 
sorte d'analogie, a été donné à tous les ports 
ou échelles du Levant. 
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Ces embarcations se louent, comme nos 
tarrosses de place , à la course ou à Fheure ; 
mais il en coule infiniment moins cher. On les 
choisitplus oumoins grandes, et avecunnombre 
de rameurs proportionné au rang des personnes, 
ou à la promptitude avec laquelle on désire être 
transporté d'un quartier à un autre» 

Il n'est pas hors de propos de décrire ces 
sortes de bateaux, qui diffèrent essentiellement 
des nôtres par leur construction élégante et par 
leur légèreté. Ils se terminent en becs relevés, 
pointus et tranchans : la quille présente aussi un 
angle extrêmement aigu; ce qui leur donne 
Favantage de fendre les flots avec une vélocité 
incomparable , mais les rend si çolages , qu'il 
faut avoir la précaution, lorsqu'on s'y em-^ 
barque , de poser le pied au centre de la caïque \ 
car si on appuyoit sur le bord, on risqueroit de 
la faire chavirer. Il faut aussi observer de se 
placer au fond ou aux extrémités, et l'on est 
même obligé de s'y accroupir à la manière des 
Turcs , et de garder comme eux la plus parfaite 
immobilité ; ce qui étoit fort difficile pour nous , 
car chaque objet nouveau excitoit notre sur- 
prise , et nous ne pouvions nous empêcher de 
la manifester par des mouvemens qui donnoient 
de l'humeur à nos conducteurs , et leur faisoient 
dire qu'ils aimoienl mieux conduire sept tur- 

6 
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bans qu^un chapeau. Les caïques du sultan sont 
immenses et magnifiques ; elles contiennent ^ 
outre un iendelet ou cabinet couvert et drapé 
en rouge , tin grand nombre de rameurs. Celles 
des ministres et des gens riches n'ont point de 
tendelet, mais sont peintes, sculptées et dorées. 
Des dessins arabesques ou méandres serpentent 
au dehors , sur les flancs , et même dans Tinté- 
rieur. Ces dessins , souvent d'un goût exquis et 
exécutés avec une rare perfection , consistent 
en guirlandes de feuillages , de fleurs , ou en 
arabesques , dans la composition desquelles il 
entre quelquefois des animaux , et surtout des 
oiseaux. Tous ces objets , représentes avec leurs 
couleurs naturelles ou rehaussés d'or, brillent 
au soleil d'un éclat d'autant plus vif, que la 
marche de la caujuc est plus rapide. 

Les bateaux ordinaires sont de la même 
forme , quoique plus petits ; ils sont ornés avec 
moins de luxe , mais avec le même goût. Les 
bordures en couleur y sont incrustées dans le 
bois (i). Toutes les autres parties de leurs ba- 
teaux sont taillées , polies et cirées avec soin. 
Leurs rames sont aussi très -différentes des 
nôtres , et peut-être d'un usage plus facile ; elles 



(i) J*enti'erai ailleurs dans quelques détails sur ce procédé qui 
ist antique i et que Ton croyoit perdu. 
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sont renflées vers la poignée par un bourre- 
let du même bois , en forme de balustre » où 
l'on introduit même du plomb pour le rendre 
plus lourd ; de manière que le point d'appui 
de la rame se trouvant à peu près entre le 
bourrelet et l'extrémité plate qui touche à 
Feaut la pesanteur de ce renflement tend à 
mettre les deux bouts de la rame en équilibre : 
le centre de gravité étant, dis -je, très-rap- 
proché du bourrelet, la force d'impulsion de 
la main qui fait agir la rame, est diminuée 
de toute la force d'inertie ou de la pesanteur 
voisine de ce point d'appui; l'action en devient 
moins pénible et plus prçmpte , et la résistance 
qu'oppose Feau en paroît amoindrie. Ces rames 
n'ont pas même besoin d'être attachées au bord 
du bateau; car, si on les abandonne, le poids 
du bourrelet force l'extrémité plate , beaucoup 
plus légère , à sortir de l'eau ; elles retombent 
dans Fintérieur, et ne risquent pas d'être en- 
traînées par le courant. 

Les rameurs, vêtus très- légèrement d'une 
chemise ouverte sur la poitrine , d'une large 
culotte, les bras et les jambes nus, et la tête 
couverte d'une simple calotte rouge , sont géné- 
ralement aussi forts qu'adroits ; ils se tiennent 
debout , et font agir leurs rames en les poussant 
devant eux et s'inclinant tous ensemble ; ils 

6. 
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marquent même quelquefois la mesure par 
des chants ou des sons inarticulés» 

C'est ainsi que nous avons traversé le port, 
nous dirigeant vers l'Echelle du Visir, qui est la 
plus voisine de la grande entrée du sérail , et 
celle où les ambassadeui*s mettent pied à terre , 
lors de la cérémonie de leur présentation. Cette 
partie de la ville nous a paru assez agréable : 
les rues en sont larges et bien percées; c'est 
aussi celle qui attire d'abord les regards des 
étrangers , parce qu'on y voit rassemblés plu- 
sieurs monumens, tant antiques que de cons- 
truction musulmane. L'on suit les murailles du 
sérail pour arriver à la place où se trouve la 
porte par excellence , qui a fait donner au gou- 
vernement le nom de Sublime-Porte. Elle n'a 
cependant rien de remarquable , et on l'a sou- 
vent comparée à celle d'une prison. En effet , 
ces gardes armés et d'un aspect sévère , ces fe- 
nêtres grillées, ces tours sur lesquelles des bos- 
tangis veillent sans cesse ; enfin ces murailles 
épaisses , élevées , garnies de créneaux , portent 
un caractère d'austérité qui inspire la tristesse , 
quoiqu'on ait cherché à en égayer l'aspect en 
les blanchissant à la chaux. Cette couleur tran- 
chante affecte et froisse en quelque sorte, les 
regards, et ne fait que mieux apercevoir les 
crevasses et les brèches qu'on ne s'est pas donné 
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•ia peine de réparer, et qui décèlent les formes 
de la vétusté sans en avoir la livrée. Il y a 
quelques constructions qui gagnent à cette re- 
crépissure ; mais la plupart des monumens an- 
tiques y traités de cette manière , perdent leur 
caractère respectable , et, revêtus négligemment 
d*un enduit de plâtre, ils ressemblent à ces 
masques de vieilles coquettes , dont les rides ,' 
jremplies de céruse , n'en sont que plus appa- 
rentes et plus difformes. 

La manie qu^ont les Turcs de peindre toutes 
les maisons en blanc ou de couleurs vives , rompt 
rharmonie de l'ensemble , et contribue à l'as- 
pect étrange de la ville , qui ne pourroit être 
représenté dans un tableau sans lui donner 
Tapparence d'une sorte de marqueterie. Cet 
effet est surtout remarquable le long de l'en- 
ceinte des murs du sérail , du côté de la mer : 
les nombreux kiosques , bâtis sur ces murailles 
Boircies par le temps , auroient formé autant 
de taches. Pour éviter cet inconvénient, on est 
tombé dans un plus grand , en peignant les 
alentours d'une couleur blanche ; enfin , l'inté- 
rieur de Sainte - Sophie n'a point échappé à 
cette mode barbare : les marbres précieux , et 
surtout les mosaïques dont le dôme étoit orné , 
ont disparu sous plusieurs couches de lait de 
chaux. 
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Tout fait présumer que la première porte 
du Sérail est l'entrée du palais des Empereurs 
grecs. On Tappeloit pour lors la porte d^ airain; 
et au-dessus s' élevoit une figure du Christ, avec 
cette inscription : Léon^ deçenu empereur, a 
fait détruire cette image; Irène Ta rétablie. 

Nous supposons que c'est une peinture dont 
il est ici question, et non d'un Christ en relief ; 
les statues et les bas-reliefs, représentant des 
sujets sacrés , n'étant pas en usage à cette époque , 
comme ils ne le sont pas même encore aujour- 
d'hui dans l'Eglise grecque (i). C'est cette même 
peinture que , plus tard , des soldats , excités 
par les perfides conseillers d'un autre Léon , 
dit l'Arménien, cou\Tirent de boue et insul- 
tèrent à coups de pierres, vomissant d'horribles 
blasphèmes. L'empereur, qui avoit consenti à 
cet attentat , mais qui n'osoît pas encore inter- 
dire de nouveau le culte des images, se trans- 
porta sur le lieu , comme s'il eût été irrité, et 
s'adressant au peuple, qui frémissoit d'horreur : 

(i) n n'y a^ suivant la Guilletiére ; Lacédémone anc. et mod. 
qu*uii seul endroit dans la Grèce où les chrétiens de l'Eglise grecque 
souiYrent et révèrent une image en bosse, c'est celle de la.Panagia, 
qui est placée sur l'un des sommets du mont Athos , appelé aujour- 
d'hui jigios oros , ou la montagne Sainte. Cette statue est de marbre 
blanc, et quoique la plupart du temps elle soit environnée de 
neige et élevée sur un rocher fort escarpé , les. Grecs ne laissent 
pas d*y monter avec une grande dévotion , et de faire leurs prières^ 
prosternés à ses pieds. 
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it. Citoyens^ dit-il, sauvons cette image respec- 
table des outrages scandaleux... ; » et aussitôt 
il la fit enlever. 

Le dessin de Touverture de Tarcade, qui 
contient la porte , indique parfaitement la place 
de la figure du Christ , qui se trouvoit dans le 
renfoncement au-dessus de cette porte. Cette 
partie étant en effet plus étroite et fort élevée , 
on ne pourroit se rendre compte de cette bi- 
zarrerie sans supposer que ce renfoncement 
servoit à mettre à Tabri, soit une peinture, 
soit un relief d^une forme alopgée : or , rien ne 
convenoit mieux à cette place que ]e crucifix 
érigé par les premiers empereurs, détruit par 
Léon Ticonoclaste , rétabli 'par Irène , et en 
butte aux outrages d^une secte impie. 
. INous tirerons , de la forme de cette porte , 
une autre induction plus importante pour Fhis- 
toire de l'architecture : c'est la similitude qui 
existe entre le sommet de Tare contourné en 
accolade, avec cette forme constamment em- 
ployée dans les constructions turques; cepen- 
dant cette porte , ainsi que les murs d'enceinte 
qui s'y rattachent , est visiblement bâtie par les 
Grecs du Bas-Empire. 

C'est l'antique enceinte de Byzance, qui forme, 
en effet , celle du harem des sultans. Elle n'est 
pas encore assez élevée à leur gré« Pour mieux 
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dérober aux regards rîntérieur de ce séjour 
mystérieux , on a planté derrière ces murs , des 
cyprès, des pins et autres arbres toujours verts ^ 
qui forment presque partout une seconde bar- 
rière impénétrable. Cependant , comme la ville 
est bâtie sur plusieurs collines , il y a beaucoup 
de maisons plus élevées ; aussi , pour opposer 
un nouvel obstacle aux curieux , a-t-on dressé , 
dans quelques endroits, de grands mâts, aux- 
quels on suspend des toiles qui doublent la hau- 
teur des murs. Cet usage, inspiré par une ja- 
louse méfiance , est une imitation d'un strata- 
gème de guerre des anciens , employé dans le 
siège de plusieurs villes (i) , où les habitans ten- 
doient sur leurs murailles de larges rideaux de 
poil de chèvre , lâches et flottans , qui servoient 
à amortir la violence des coups et à garantir 
les soldats , qu'ils déroboient en même temps 
à la vue de Tennemî , auquel ils ne se mon- 
troient que pour lancer des pierres et des ja- 
velots. Néanmoins , malgré ces murs , ces toiles 
et les plus sévères défenses, il existe encore 
des indiscrets , qui , du sommet des terrasses , 
plongent un regard furtif dans les jardins où 
se promènent les femmes du sérail; ils s'ex- 
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(i) Aux sièges de BésaMe et de Pirisabore^ en 36o et 363t« 
( yojrez Ammien-Marcellin . ) 
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posent, il est vrai, à une punition terrible , et 
l'exemple d'un drogman de Venise , qu'on 
affecte de raconter, ne corrige pas les plus 
curieux. 

On prétend que le sultan Ibrahim, de l'un 
des kiosques du sérail , où il se livroit à la joie 
avec plusieurs de ses femmes , et d'où , au 
moyen d'un télescope , il parcouroit des yeux 
les plus beaux aspects de la côte , ayant, par le 
plus singulier hasard, dirigé le tube vers une 
maison très-élevée , il y aperçut cet interprète , 
qui lui-même , armé d'une lunette de longue 
vue, essayoit de surprendre les mystères les 
plus secrets du harem. L'on juge de l'étonne- 
ment et du courroux que cette action hardie et 
coupable dut inspirer au sultan ; aussi donna- 
t-il l'ordre de s'emparer du sacrilège, de le 
pendre sur le lieu , et l'on ajoute qu'il ne se re- 
tira lui-même qu'après avoir vu ses ordres 
exécutés. 

Sur la place extérieure du sérail on a cons- 
truit une très -jolie fontaine {PL XXXHI)y 
ombragée par un bouquet d'arbres. Elle est de 
forme carrée , revêtue de marbre , flanquée aux 
angles de tourelles rondes , et surmontée de 
cinq petits dômes couverts de plomb. Les pa- 
rois sont surchargées de plusieurs rangs d'ara- 
besques peints de vives couleurs et d'ornemens 
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^ et de filets dorés. L^aspect de cette fontaine est 
agréable , et il est d^ailleurs animé sans cesse 
par des groupes de figures : ce sont des Turcs 
qui , assis au pied des arbres , fument leur pipe, 
en s^adressant quelques monosyllabes ; d^autres 
qui vendent des gâteaux ou des fruits ; des 
femmes qui viennent puiser de Teau ; des pas-* 
sans qui y pour se désaltérer , se servent des 
petits vases étamés , rangés sur le rebord de la 
fontaine, et d^ autres qui y viennent faire les 
ablutions prescrites par le Coran avant d^entrer 
à la mosquée voisine, celle de Sainte - Sophie. 
Viennent ensuite les ichoglans, les bostangis, 
les muets chargés des ordres du Grand-Seigneur, 
et qui entrent ou sortent du sérail : tout cela 
forme un tableau bien fait pour intéresser 
et arrêter assez long -temps les regards des 
étrangers. 

Nous voici arrivés sur la fameuse place de F At- 
meïdan, l'Hippodrome (PL XXXI f^). C'est , de 
tous les monumens de Constantinople , le mieux 
fconservé, c'est-à-dire celui dont on reconnoît 
plus aisément la destination et la disposition 
primitives. £n effet, les deux obélisques encore 
existans et la colonne torse de bronze indiquent 
la place de la Spina , autour de laquelle se fai- 
soient les courses, et il ne faut pas un grand 
effort d'imagination pour suppléer à ce qui 
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manque et la rétablir mentalement telle qu^elie 
existoit jadis. On se contente souvent d'indices' 
bien moins réels, et Timagin^ion hardie des 
architectes croit quelquefois retrouver le plan 
et rélévation de certains monumens antiques , 
pour en avoir exhumé seulement des tronçons 
de colonnes et des débris d'entablement ; à plus 
forte raison il doit nous être permis de nous 
' livrer à nos rêves créateurs , lorsque , assis ici 
surunepierre , nous découvrons en même temps 
la masse imposante de Sainte-Sophie , les murs 
de Byzance , les portiques élégans de la mos- 
quée du sultan Achmet , qui bordent cette 
place ; et , du côté opposé , d'antiques murailles 
qui se rattachent à une haute tour carrée. Il ne 
tiendroit qu'à nous de voir , dans cette ancienne 
tour qui domine encore la place de THippo- 
drome , celle qui servit de théâtre à Tune de 
ces catastrophes plusieurs fois renouvelées , et 
qui rappellent celle d'Icare. 

Sous le règne de Manuel Comnène , le sultan 
d'Icône , son allié , vint à Constantinople. L'em^ 
pereur chercha et réussit à donner une grande 
idée de sa puissance au prince musulman-, et à 
l'éblouir du luxe grec : c'étoient tous les jours 
des repas somptueux , des courses de chars dans 
le cirque, des joutes et des batailles navales 
dans le port , où le feu grégeois produisoit les 
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effets les plus surprenans et les plus tenîbleif. 
Le sultan voulut, à son tour, donner un- 
spectacle plus merveilleux que tous les autres. 
Il avoit à sa suite un saltimbanque, qu^il croyoit 
un être miraculeux. Cet extravagant fit afficher 
que , tel jour, il voleroit en Tair de la tour de 
THippodrome dans toute l'étendue du cirque, 
pour le divertissement du peuple de Constan- 
tinople. Au jour marqué, l'empereur, toute la 
ville , et le sultan , qui n'étoit pas sans inquié- 
tude , se rendent au cirque , et attendent avec 
impatience le prodige annoncé. Le Turc paroît 
sur la tour, vêtu d'ui^e étoffe ample et légère , 
reliée de plusieurs cercles, pour prendre et 
retenir le vent. En vain l'empereur lui envoya 
dire qu'il le tenoit pour aussi léger qu'un aigle , 
mais que néanmoins il lui conseilloit de ne pas 
s'exposer à l'aventure d'Icare. Le charlatan re- 
jette cet avis avec mépris, comme étant sûr de 
son fait. Il agite ses bras , ainsi que des ailes ; 
au premier souffle, il prend l'essor, et, dès 
qu'il a quitté la tour , il est si [rudement préci- 
pité à terre, qu'il se brise tous les os. Cette 
ridicule épreuve rendit le sultan et les Turcs la 
fable de toute la ville ; ils ne pouvoient paroîtrc 
sans exciter la risée ; et Manuel , qui faisoit 
semblant d'empêcher ces avanies , s'en diver- 
tissoit lui-même. 
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Lorsqu^on voit à présent une troupe de cavaliers 
turcs se poursuivant la demi-pique à la main , et 
fournissant la carrière bornée par les obélisques, 
nous pouvons nous transporter en idée aux der- 
niers temps de l'Empire grec. Cette foule bi- 
garrée , qui nous entoure , représente avec assez 
de vérité les Grecs d^alors , qui avoient em- 
prunté les habits longs et flottans des Orien- 
taux , et , avec leur luxe dans les habillemens , le 
relâchement de leurs mœurs, la subtilité de leurs 
disputes et leurs plaisirs efféminés. Bien plus, 
si le sultan sort de son palais , entouré d'eu- 
nuques et de gardes dont les habits sont chargés 
• d'or ou de broderies , la tête surmontée de pa- 
naches , et montés sur des chevaux superbement 
harnachés ; qu'avec ce brillant cortège il tra- 
verse l'Hippodrome au milieu d'un peuple pros- 
terné, ne semble-t-il pas retracer l'image de ces 
' mêmes empereurs grecs qui augmentoient le 
faste de leur cour en raison de ce qu'ils per- 
doient en puissance , et qui étoient comparés , 
par des écrivains sérieux y à des rois de théâti^e , 
escortés d'une troupe de baladins. 

Je ne pousserai pas plus loin le parallèle , et 
je crois aussi inutile de décrire de nouveau 
l'Hippodrome et ses monumens. Je me borne à 
quelques observations relatives à l'obélisque 
égyptien , et qui paroissent avoir échappé aux. 
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autres voyageurs. Payons, avant tout, notre tri- 
but d'admiration à celte aiguille colossale, que 
rindustrie de Thomme a non seulement déta* 
chée du rocher, taillée régulièrement , ornée en- 
suite d'hiéroglyphes tracées avec toute la régu- 
larité possible , mais encore à laquelle on a fait 
traverser les mers pour la dresser enfin sur un 
piédestal déjà fort élevé , dont elle est isolée au 
moyen de quatre dés de bronze. Sous des mains 
habiles, cette masse inerte et grossière s'est 
changée en une aiguille élégante , qui se trouve 
eii quelque sorte suspendue dans les airs ; elle 
s'y soutient depuis plusieurs siècles (i), malgré 
les tremblemens de terre, les incendies, les at- 
teintes de la foudre. Immobile conjtme le passé, 
elle a vu s'écouler les générations, les événe- 
mens ; elle a été le témoin de réjouissances 
publiques et de révolutions sanglantes , et y sur- 
vivant même aux croyances religieuses des na- 
tions , elle a vu les derniers sacrifices des Egyp- 
tiens , des Grecs , des Romains , les premières 
cérémonies du culte chrétien , et les folies des 
fanatiques sectateurs de l'islamisme* 



(i) Cet obélisque a été apporté d'Egypte à Constantinople, à ce 
qu'on croit , du temps de Constantin ; il fut renversé par un trem- 
blement de terre , et relevé ensuite sous Tfaéodose. Etant tombé de 
nouveau X il fut rétabli sur sa base sous les derniers empereurs 
grecs; et, depub cette époque , il résiste aux bommes et aux 
évinemeDs. 
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£n examinant avec attention les proportions 
de cet obélisque , et en le comparant avec plu- 
sieurs autres encore existans, pu même avec 
celui en pierre qui s^élève sur la même place , 
on s^aperçoit que sa hauteur, comparée à la 
largeur de sa base , n^est pas dans un rapport 
très-exact. Il paroît court, et j pour lui restituer 
rélégance de son port, il faudroit supposer 
qu^il fût plus haut d^à peu près un sixième (i). 

Ce n'est point seulement parce qu'il paroîttrop 
court , que je le crois tronqué ; mais je me fonde 
sur une remarque qui , je crois, n'a pas encore 
été faite. L'extrémité supérieure de cet obélisque 
est terminée par des plans inclinés triangulaires, 
qui forment une pyramide surbaissée. Il n'est 
pas douteux que les Egyptiens , qui observoient 
une si grande régularité de trait dans la coupe 
de leurs pierres et dans toutes leurs sculptures, 
n'eussent taillé cette extrémité avec la même 
justesse mathématique que sesangles et ses côtés, 
et qu'en conséquence le sommet de la petite py- 
ramide ne dût se trouver, en plan, au^point d'in- 



(i) Ce sentiment des proportions pour des objets qui n'ont pas 
d'analogues dans la nature^ quoique foit singulier, n'en est pas 
moins constant , et , pour éclaircir mon idée, prenons pour exemple 
l'ouyerture d'une fenôtre. Il est à remarquer que si sa hauteur e$t 
égale à la diagonale du carré de sa base , elle sera d'une proportion 
agréable , tandis que , si elle s'écarte en plus ou en moins de cetit 
règle , eUe nous parottr^ ou trop haute ou trop large. 
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tersection des diagonales du carré : cepend^ini 
il s^en faut de beaucoup qu^elle soit taillée sui-^ 
Vant cette loi : rirrégularité en est très-appa- 
rente ; mais , craignant que Timperfection de la 
vue, ou quelque effet bizarre de catoptrique, 
ne m^ait abusé , je Tai examinée attentivement 
de divers côtés et avec plusieurs autres per- 
sonnes y et je me suis convaincu de la réalité de 
ce défaut. Qu'en résulte-t-il ? La faute n'en est 
pas sans doute aux Egyptiens.il faut donc croire 
querobélisque a été mulilé ; mais en quel temps ? 
Est-ce en Egypte , ou lorsqu'on l'a transporté k 
Constantinople, que cet accident est arrivé .î^ Il 
est probable qu'il étoit entier lorsqu'on l'a dressé 
pour serw d'ornement à l'Hippodrome de la 
capitale de l'Empire grec. L'autre obélisque en 
pierres , qui existe encore sur cette place , en est 
la preuve : tout ruiné qu'il est, sa proportion 
est très - élégante , et surpasse de beaucoup en 
hauteur Tobélisque égyptien ; et certes il auroit 
été hors de toutes les règles du goût, et con- 
traire à l'idée que les médailles nous donnent 
de la Spina d'un hippodrome , de ne pas sub- 
ordonner la hauteur des autres monumens à 
celle du monument principal qui occupoit le 
centre de la place, et qui en étoit en effet le 
plus précieux ornement. D'ailleurs , du temps 
de l'empereur Sévère , auquel on attribue la 
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construction de THippodrome, et de Constantin 
qui y ajouta des promenoirs , des degrés et 
d^autres embellissemens ^ les arts , quoique déjà 
dans leur décadence \ n^étoient pas dans un tel 
abandon ) qu'on ne pût trouver un ouvrier assez 
intelligent pour tailler le sommet de cet obé-v 
lisque d'une manière parfaitement régulière. Il 
faut en conclure que ce monument a été ren- 
versé plus tard , lors de quelqu'un de ces ter- 
ribles tremblemens de terre dont l'histoire a 
conservé le souvenir. Nous trouvons (i) en effet 
que , en l'an Sgo , sous le règne de Théodose , 
Proculus, préfet de Constantinople , fit dresser 
dans le Cirque un obélisque de granit d'Egypte 
d'une seule pièce , de vingt-quatre coudées de 
hauteur. La base fut ornée de bas-reliefs, et 
portoit deux inscriptions où Ton apprenoit que 
cette pierre avoit été long-temps négligée et 
couchée par terre. L'on ajoute qu'elle fut dres- 
sée en trente-deux jours, et que les machines 
qu'on employa à cette occasion étoient repré- 
sentées dans un de ses bas-reliefs. Seroit-ce 
aussi à cette époque que la pointe de l'obélisque 
a été retaillée ? On seroit tenté de le croire , à 
voir le piédestal maintenant existant , si toute- 
fois on doit y reconnoître celui qui a été érigé 



(0 Histoire du Bat-Empire ^yoX. V, pag. 396. 
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par Théodose , et qui ne donne pas une grande 
idée de la sculpture et de l'architecture d'alors ; 
mais nous pourrions plutôt trouver, dans le 
mauvais goût de sa composition, celui d'un 
autre temps bien postérieur. On se sera servi 
des marbres taillés ; et , en effet , quelques uns 
des bas-reliefs se rapportent bien aux jeux dii 
Cirque ; mais il y en a d'autres qui paroissent 
n'avoir aucun rapport, ni à l'époque de son 
érection , ni à la destination du monument ; ce 
qui fait de ce piédestal un amoncellement de 
parties hétérogènes, formant un tout sans régu- 
larité ni harmonie , et qui s'éloigne de toutes 
les règles de la bonne architecture. 

Les historiens du Bas-Empire racontent que, 
ee même obélisque ayant été de nouveau ren- 
versé par un tremblement de terre , ce ne fut 
que plusieurs siècles après , et sous les derniers 
empereurs grecs , qu'un architecte l'éleva au 
moyen d'une infinité de câbles et de poulies. 
C'est à cette époque indéterminée qu'on peut 
rapporter l'érection de l'obélisque et du pié- 
destal tel qu'on le voit aujourd'hui : c'est aussi 
dans le même temps qu'on aura taillé la cime de 
cette aiguille d'une manière si irrcgulière. 

Il reste à examiner l'opinion qu'on a émise 
relativement à la décomposition de l'une des 
faces de cet obélisque , qu'on attribue à l'action 
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du vent du .midi qui frappe sur cette face. Im- 
prégné , dit-on , de particules humides et salines , 
il a y par une action lente , mais sensible à la 
longue , décomposé la superficie du granit , et 
Ta visiblement dépolie et noircie , tandis que 
les trois autres faces ont conservé le plus beau 
poli et la vivacité de leurs arêtes. En attendant 
que les physiciens et les chimistes aient appré- 
cié cette assertion, qu^on me permette d'en dou- 
ter, et de reconnoitre plutôt , dans cette décom- 
position manifeste , Faction plus directe et non 
moins active du terrain avec lequel l'obélisque a 
été en contactpeut-étre pendant plusieurs siècles. 
En effet , je crois qu*il suffit pour cela des éma- 
nations de la terre , qui renferme tous les fer- 
mens de décomposition végétale et animale , et 
de la fermentation sourdement occasionnée par 
les variations de l'atmosphère , tantôt sèche , 
tantôt humide , et agissant sur la partie du gra- 
nit qui étoit en juxtaposition plus immédiate 
avec le terrain. De plus , il est à remarquer que 
les parties qui avoisinent les arêtes des angles , 
ont conservé leur poli, parce qu'elles auront été 
déchaussées par les pluies , et que , n'ayant plus 
la même adhérence avec le terrain, elles au- 
ront été préservées par cela même ; ce qui 
n'auroit pas eu lieu si l'air seul ou le souffle du 
vent du midi avoit occasionné cette décomposi- 

7- 
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tion ; car les arêtes qui en aUroient rompa 
Teffort , en eussent été affectées au moins aussi 
vivement que le milieu de cette face. 

11 résulte ^ à mon avis , de ces observations , 
auxquelles j'ai attaché sans doute plus d'impor- 
tance qu'elles ne le méritent, que l'obélisque 
de granit rose de la place de l'Hippodrome a 
été apporté entier d'Egypte ; qu'il a été renversé 
et cassé par quelque événement extraordinaire; 
qu'après avoir été long- temps couché contre 
terre , ce qui a occasionné la détérioration de 
l'une de ses faces , il a été rétabli sur sa base à 
une époque qu'on ne connoît pas exactement ^ 
mais qui peut se rapporter aux derniers siècles 
de TEmpire grec , et qu'enfin il est un exemple 
du mauvais goût , du peu d'industrie et de la 
décadence profonde où étoient tombés les arts 
à cetle époque. 

Il existoit naguère un autre monument non 
moins remarquable , mais dont il ne subsiste 
plus que la base encore très-défigurée et cachée 
par des chaumières : c'est la colgnne Théodo* 
sienne construite par l'empereur, de ce nom , 
sur l'une des sept collines de Constantinople , 
et dans la place du Taureau. Elle s'élevoit à une 
grandehauteur, étoit de marbre blanc , et sup- 
portoit à sa cime la statue équestre en bronze 
de Théodose : renversée par un tremblement 
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de teirersoûs l'empire de Zenon , Anastase , son 
successeur, y fait mettre la sienne , qui eut 
le même sort ; il n'y resta plus qu'une petite 
loge habitée quelque temps par un nouveau 
Stylite , qui trouva par là le moyen de se faire 
une solitude au milieu de la plus grande ville 
du monde. 

La base de ce monument est carrée et d'en- 
"viron vingt pieds sur chacune de ses faces ; elle 
renferme un escalier disposé comme celui de la 
colonne Trajane, et qui menoit à son sommet ; 
le piédestal , ainsi que le fût , étoit couvert 
d'qne multitude de sculptures et de bas-reliefs 
historiques dont on voyoit un dessin à l'ancienne 
académie de peinture de Palis ; la composition 
et l'exécution de ces sculptures , si toutefois l'ar- 
tiste qui les a copiées ne les a pas améliorées , 
étoient d'un fort bon goût, et bien supérieures 
à l'idée qu'on se fait de l'état des arts à Cons- 
tantinople au temps de Théodose (i). 

C'est du sommet de cette colonne que fut 
précipité le tyran Murtzuphle , convaincu d'une 
multitude de crimes , et surtout du détestable 



(i) On peut Yoii* dans Fouvrage de M. Dagincourt , Hist. de 
VÀrt , Planche XI , part, scalp. , le plan du piédestal , l'élévation 
perspective , et une partie des bas-reliefs historiques, qui omoient 
cette colonne ; gravés d'après un calque pris sur les dessins origi*' 
naux dont nous yenons de parler. 
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parricide commis sur la personne du jeune em- 
pereur Alexis, qu'il avoit étrangle de ses propres 
mains. Empruntons le style naïf et pittoresque 
de Geoffroi de Villehardoin (i). 

<c En même temps arriva que Murtzuphle , 
j> qui avoit eu les yeux crevés , et qui , par une 
» insigne trahison, avoit malheureusement fait 
» mourir Vempereur Alexis, fils d^Isaac, que 
» les pèlerins avoient ramené et rétabli en ses 
» Etats , fut arrêté et pris comme il s'enfuyoit 
» en cachette au-delà du détroit, avec peu de 
» gens , par Thierry de Los , qui en eut avis , 
» et fut par lui conduit à Constantinople , et 
» présenté à l'empereur Baudouin , qui témoi- 
» gna beaucoup de joie de cette prise : ensuite 
» s^avisa avec ses barons de ce qu41 devoit faire 
» d^un homme qui avoit ainsi meurtri et assas- 
» sine son seigneur. Tous s^accordèrent d^en 
» faire une punition rigoureuse , et dirent qu*ii 
» y avoit dans Constantinople une colonne de 
» marbre, des plus hautes et des mieux tra- 
» vaillées qui fût jamais , qu^on devoit le con- 
» duire là , et le précipiter du haut en bas , afin 
» qu^une justice si signalée et si exemplaire fût 
» vue de tout le monde. Suivant cette résolu- 



(i) Hist. de r Empire de Constantinople^ sous les JEmpereurs 
français. 
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» tion , l'empeteur Murtzuphle fut conduit à 
» cette colonne , et , monte en haut , tout le 
» peuple étant accouru à ce spectacle , puis jeté 
» en bas , en sorte qu il fut fracasse et rompu. 
» Or, par une espèce de merveille , il se trouva 
y> qu'en cette colonne , de laquelle il fut préci* 
» pité , il y avoit plusieurs figures taillées dans 
» le marbre , et entr'autres une d'un empereur, 
n lequel tomboit à bas d'nne colonne ; ayant été 
» prédit, il y avoit long-temps, qu'un souve- 
» rain de Constantinople seroit îeté à bas de 
» celle-ci; et ainsi cette figure fut représentée 
» en effet, et la prophétie accomplie. » 

Il y avoit à Constantinople plusieurs autres 
colonnes triomphales : on en aperçoit une en 
marbre blanc ; avec le chapiteau corinthien , à 
travers les arbres des jardins du Sérail ; et dans 
la ville même, une autre de granit qu^on nomme 
la colonne brûlée , parce qu'elle a été fort en- 
dommagée par le feu ; elle ne se soutient même 
qu^au moyen de cercles de bronze qui en relient 
les morceaux de distance en distance. 

Ce n^est pas sans doute celle dont parle Spon 
dans son Voyage au Levant , et qui avoit été 
élevée par l'empereur Marcien. Dans le croquis 
très-léger que donne M. Dagincourt (i) de la 

(0 Hùt. de PJrt, Planche XXVII , Arch. 
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face principale de cette dernière colonne , et 
dans lequel on remarque deux figures de femmes 
ailées et drapées qui soutiennent un bouclier, 
nous avons cru reconnoître le dessin gravé dans 
la collection des estampes de la calcographie 
de Rome , et portant ce titre : BasamerUo délia 
colonna di Costantinop oli mandaio à Rafaello 
da Urbino. 

Nous avions d'abord considéré ce dessin 
comme apocryphe ; et , dans la supposition qu'il 
offriroit réellement la copie de la base de la co- 
lonne de Marcien , il ne seroit pas plus en rap- 
port avec l'état des arts sous cet empereur, que 
celui de la colonne Théodosienne : ainsi on seroit 
tenté de faire remonter ces composites élégantes 
aux plus beaux siècles de l'Empire romain , oa 
de changer nos idées sur la véritable époque de 
)a décadencç. 
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IJETTRE XXVIIl. 

Gonstantinople, 

Grande citerne ; singularités de sa construction. 

• 

Poursuivons notre promenade dans Cons- 
tantinople , et recherchons - y quelques autres 
vestiges de l'antiquité. Nous trouverons vers 
l'occident , et à une petite distance de Sainte- 
Sophie , un tertre assez élevé , d'où l'on dé- 
couvre en entier ce célèbre temple chrétien que 
les Turcs ont converti en mosquée , et qui ce- 
pendant a conservé avec son nom quelques restes 
de son ancienne magnificence. 

Ce tertre recouvre la grande citerne dont on 
attribue la construction à Constantin. Un aque-^ 
duc y amenoit un grand volume d'eau qui s'y 
conservoît pendant l'été, et étoit destinée à sup-.. 
pléer celle des sources et des fontaines , insuffir- 
sante dans cette saison , aux besoins des nom-p 
})reuxhabitans de la capitale. Au-dessus de cette 
citerne on avoit érigé un vaste palais , contc^ 
liant une basilique , une bibliothèque et des poiv 
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tiques ; il fut brûle et reconstruit plusieurs fois. 

On croit que c^étoit celui de Lausus Patrice , 
grand-chambellan d^Arcadius et de Théodose 
le jeune , et revêtu de plusieurs autres dignités. 
Les Grecs du moyen âge parlent souvent de ce 
palais comme d^une chose merveilleuse. Il étoit 
orné de colonnes de marbres les plus précieux ; 
on y avoit transporté les chefs-d'œuvre de Fart , 
qui ont immortalisé la mémoire des plus habiles 
sculpteurs de la Grèce : la Vénus de Cnide de 
Praxitèle ; la Junon de Samos ^ ouvrage fa- 
meux de Lysippe et de Bupale ; et le Jupiter 
olympien de Phidias. Une seule de ces statues 
avoit autrefois rendu célèbre une ville entière , 
et elles furent toutes détruites par le feu soixante- 
dix ans après, sous le règne de Basilique. 

Sous celui de Zenon , en 476, un autre incen- 
die qui consuma plusieurs portiques et un grand 
nombre d'édifices publics, détruisit presque en- 
tièrement le palais de Lausus. Mais ce qu'on 
doit regretter davantage , ce fut la perte de la 
bibliothèque publique qui contenait cent vingt 
mille volumes. On y voyoit l'intestin d'un ser- 
pent long de cent vingt pieds , sur lequel étoient 
écrits en lettres d'or les quarante-huit livres de 
l'Iliade et de l'Odyssée. 

Maintenant il n'existe pas de trace de bâti- 
mens antiques en ce lieu ; et même ce terrain , 
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naguère couvert de modernes habitations, n^offre 
plus qu'une place vide. On voit fréquemment, 
dans Tintérieur de la ville, des espaces sem- 
blables, qui sont absolument ras ou semés 
de décombres ; ils sont le témoignage d'autant 
d'incendies qui , en dévorant les maisons , ont 
ôté à beaucoup de malheureux les moyens d'en 
reconstruire de nouvelles. Combien de chefs-* 
d'œu^Te de sculpture et même d'architecture 
eussent péri, s'ils n'avoientpasété enfouis dans 
les entrailles de la terre ! et la plupart de ceux 
qui nous restent n'ont été soustraits que de cette 
manière , aux atteintes des élémens et à la bar- 
barie des hommes , encore plus funeste. 

La grande citerne de Constantinople ( PAarn- 
c/r^-3rX-X^)n'a de même dû sa conservation 
qu'à la masse de terrain qui la recouvre et la 
met à l'abri des efforts du temps , qui en a si 
souvent balayé la surface. On pénètre dans ce 
monument souterrain par une ouverture prati- 
quée au haut d'une des voûtes , et l'on y des- 
cend par un escalier en bois , supporté par un 
massif en maçonnerie. Du temps de Petrus Gil- 
lius , c'est-à-dire , au commencement du seizième 
siècle (i), cet escalier n'existoit pas , ou bien 
il n'en eut pas connoissance. La citerne cachée 



(t) p. Gillii, de Constanlinopolis topographid. 
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SOUS des maisons , servoit de réservoir presque 
à Finsu des habitans de la ville , et n'étoit utile 
qu'à quelques particuliers qui y avoient prati- 
qué des puits ; c'est même l'un de ces puits qui 
attira l'attention du voyageur dont nous venons 
de parler, et auquel nous devons la première 
description de cette citerne. P. Gillius prétend 
-qu'elle étoit inconnue avant lui , et que la plu- 
part des habitans des maisons construites au- 
dessus , n'en soupçonnoient pas l'existence , 
quoiqu'ils en tirassent journellement de l'eau. 
Cette découverte ayant piqué sa curiosité , il 
chercha , et trouva enfin un endroit par où il 
lui fut facile d'entrer dans ce lieu souterrain et 
rempli d'eau ; il s'y embarqua sur une nacelle, 
dans laquelle il en parcourut l'intérieur dans 
tous les sens , à travers une forêt de colonnes , 
tandis que le maître de la maison s'occupoit à 
pêcher du poisson qui y étoit très- abondant. 
Cette pêche s'exécutoit au trident et à la lueur 
des flambeaux , le peu de jour qui arrivoit d'en 
haut par les ouvertures des puits , n'étant pas 
suffisant pour distinguer les poissons, mais assez 
cependant pour les y attirer et les rassembler 
en foule au - dessous de ces ouvertures ; ils 
dévoient sans doute leur origine à l'usage 
que les anciens avoient d'en peupler leurs ci- 
ternes , dans l'idée que le mouvement commu* 
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nique à cette eau par les poissons , et surtout 
par les anguilles , tendoit à l^assainir, à la con^ 
server , et à la rendre plus légère. 

Le même voyageur donne à la citerne trois cent 
trente -r six pieds de longueur sur cent quatre- 
vingt-deux de large , et deux cent vingt-quatre 
pas romains de tour. Les arcades et les voûtes » 
ainsi que les murailles , sont , dit-il , construites 
en briques , et revêtues d'un enduit de mortier 
bien conservé. Ces voûtes sont soutenues par 
trois cent trente - six colonnes de marbre , dis- 
tantes Tune de Tautre de douze pieds , et ayant 
quatre-vingts palmes de hauteur. Ces colonnes 
sont disposées , dans le sens de la longueur de 
la citerne , en douze rangs , et en largeur en 
vingt-huit rangs : leurs chapiteaux sont en partie 
sculptés, et les autres bruts. Au-dessus de chaque 
chapiteau est une pierre carrée , qui forme en 
quelque sorte un autre chapiteau, et sur laquelle 
s'appuient les quatre arcs qui supportent les 
voûtes. La citerne se remplit par le moyen d'a- 
queducs. J'ai >ai ( continue Petrus Gillius ) dans 
cette saison Feau arriver par un grand conduit, 
et en telle abondance , qu'elle cachoit les co-^ 
lonnes en entier, et s'élevoit jusques à la hau- 
teur et vers le milieu des chapiteaux. Cette ci^ 
terne est éloignée de quatre-vingts pas romains 
de Sainte-Sophie , vers l'occident d'été. 
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Nous ajouterons à la description de Petrus 
Gillius , qui d^ailleurs est assez exacte, quelques 
faits qui ont échappe à ce voyageur, parce que 
de son temps , la citerne étant remplie d'eau , il 
devoit être plus difficile de la parcourir qu'on 
ne peut le faire à cette heure où elle est à sec. 
Nous avons dit qu'on y pénétroit par une ou- 
verture pratiquée à une voûte. On descend d'a- 
bord quelques marches, et on arrive à une 
espèce de palier qui se trouve à peu près à la 
hauteur des chapiteaux : de là , on descend en- 
core par un escalier en bois , qui est disposé en 
ligne droite et diagonale le long du mur de l'un 
des côtés de la citerne. Arrivé au fond de ce 
souterrain, le rayon de lumière qui part de 
l'ouverture, n'éclairant que foiblement ce vaste 
lieu , on est condamné , pendant quelque temps, 
à la cécité la plus absolue ; et ce n'est que par 
degrés et en s'habituant à ces ténèbres visibles, 
qu'on recouvre l'usage de la vue. Alors , à tra- 
vers une épaisse vapeur, on voit s'agiter une 
foule d'ouvriers qui dévident de la soie dans ces 
longues galeries , et auxquels on est souvent 
obligé de payer une sorte de péage pour le dé- 
rangement qu'on leur occasionne , ou tout au 
moins pour une curiosité qu'ils ne supportent 
pas volontiers. L'œil s'égare parmi cette forêt 
de colonnes, qui forment un immense quin-^ 
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conce dont Tobscurité est le terme. C'est sans 
doute pour cette raison que les Turcs appellent 
cet endroit les Mille - Colonnes, nombre indé- 
terminé , par lequel les Orientaux expriment 
métaphoriquement une multitude . 

Ces colonnes soutiennent des arcs plein*^ 
cintre , sur lesquels s'appuient des voûtes en 
cul-de-four, composées de ces grandes briques 
que les Romains employoient dans presque tous 
leurs édifices ; elles sont posées de champ et par 
rangs concentriques, et diminuant de largeur 
à mesure qu'elles se rapprochent du centre de 
la voûte , où l'on avoit laissé une très-petite ou- 
verture carrée , destinée sans doute à donner 
autrefois de l'air et du jour dans l'intérieur de 
la citerne. On voit encore des traces du mastic 
ou stuc qui recouvroit ces briques. Les colonnes 
paroissent très-rapprochées, parce qu'elles sont 
d'une longueur démesurée , et au premier coup 
d'oeil Ton est autant choqué de leur nombre , 
que de la disparité de leurs proportions ; ce qui 
même devoit être originairement bien plus ex- 
traordinaire ; car le sol qui forme maintenant 
le fond de la citerne doit s'être haussé par le 
dépôt des eaux , pendant une si longue succes- 
sion de siècles ; mais il n'en faut pas conclure 
que les anciens aient ici péché contre toutes les 
règles de la bonne architecture. On va voir qu'ils 
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ont au contraire su allier toutes les convenances^ 
iet qu^ils ont mis à cette construction tous les 
«oins et Tesprit de combinaison dont elle étoit 
susceptible. 

^ Le chapiteau de la plupart des colonnes est 
en masse; il représente une espèce de vase dont 
les contours entoureroient les feuilles d^ acanthe 
du chapiteau corinthien. Le fût , appuyé sut le 
sol qui forme le iofià de la citerne , s'élève en 
diminuant progressivement, à partir seulement 
de la moitié de sa hauteur jusques au chapiteau. 
- Nous avons dit que ces colonnes étoient beau- 
coup trop longues , relativement à leur dia- 
mètre. En effet , le fût a un quart de trop , 
mais aussi ce n'est qu'à partir de ce quart qu'il 
constitue véritablement la colonne; car il est 
entouré , à cette hauteur, d'un tambour qui en 
figure la base; et au-dessous de cette base, ce 
qui reste de ce fût ne peut être considéré que 
comme un piédestal d'une forme bien singu- 
lière ^ il est vrai , mais qu'on ne pouvoit faire 
autrement, comme nous l'observerons plus bas. 
11 y a apparence que la hauteur ordinaire des 
eaux de la citerne ne devoit pas dépasser cette 
base , de manière que les colonnes avoient 
l'air de poser immédiatement sur la ligne des 
eaux, et qu'à partir de leur surface elles se 
trouvoient de la hauteur ordinaire et en pro- 
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portion, avec le reste de Tédifice. Alors elles ne 
dévoient point paroitre trop rapprochées ; et 
si elles avoient un défaut , c^étoit plutôt le dé- 
faut contraire. Servons-^nous des mesures prises 
par Petrus Gillius , qui nous ont paru assez 
exactes. Suivant lui, les colonnes qui soutenoient 
les voûtes de la citerne , avoient quarante pieds 
d'élévation et douze pieds d'entre-colonnement. 
Il ne parle pas de la base qui est élevée à un 
quart de la hauteur de la colonne , sans doute 
parce qu'elle étoit cachée par les eaux ; mais il 
auroit dû la supposer^ car, selon les règles de 
Fart , cette base est indispensable pour que la 
colonne soit en proportion. En effet, relative- 
ment à son diamètre , qui est de près de trois 
pieds , la hauteur de quarante pieds seroit ridi- 
cule; tandis qu'en élevant cette base, comme 
on Ta fait , à dix pieds du sol , il reste trente 
J)ieds pour la colonne entière ; ce qui lui res- 
titue sa proportion véritable , et la met en 
rapport assez exact avec son diamètre. 

Quant à l'espacement de douze pieds d'une 
colonne à l'autre , quoique peut-être exagéré , 
il seroit étroit si on eût donné quarante pieds 
aux colonnes ; mais , en faisant abstraction de 
]ia partie inférieure du fût,^ cet entre-colonne- 
ment est dans une proportion raisonnable, et 
même beaucoup plus large qu'il ne le faudroit si 



a. 
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les colonnes , au lieu de supporter des voûtes , 
ne soutenoient que des plates-bandes ; car, dans 
ce dernier cas , leur espacement ne devroit être 
que de cinq ou six pieds, ou un peu plus de 
deux fois le diamètre. Il y a des monumens ou 
rentre - colonnement est porté à trois fois le 
diamètre , comme dans le temple de PHonneur 
et de la Vertu à Rome ; mais ces exemples sont 
rares , et c^est Tinvention des voûtes qui a fait 
dévier de cette règle, et a donné le moyen d^es- 
pacer davantage les colonnes , sans inconvé- 
nient ni pour la solidité ni pour Téiégance (i). 

Supposons maintenant qu'au lieu d'élever 
la base , on Peut fait poser sur le terrain , et 
qu'on eût proportionné la grosseur de la co- 
lonne à sa hauteur, il n^est pas douteux que, 
Feau en cachant une partie , ce qui seroit resté 
au-dessus auroit eu Tair écrasé : les bases dé- 
voient donc nécessairement être élevées au- 
dessus des eaux. De plus, si, au lieu de conti- 
nuer le fût au-dessous de la base y on l'eût fait 
poser sur un piédestal carré et en proportion 
avec la colonne , il en seroit résulté qu'en sup- 

(i) L'on a augmenU la hauteur des voûtes, en raison de Féloi- 
ipement des colonnes sur lesquelles elles reposent, au moins dans 
le rapport du rayon au diamètre du cercle ^ et Ton j a même ajouté 
quelquefois, comAoe on l'a fait à la citerne, un architrare qui 
donne une plus grande éléyatioa aux yoùtes^ et plus de légèi*eté 
aux colonnes* 
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posant ]a citerne à sec, cette foule de piédestaux 
n^auroit produit qu^un effet désagréable. D'ail- 
leurs , ces gros massifs carrés , et si rapprochés 
les uns des autres , auroient rempli inutilement 
la plus grande partie de la capacité du bassin. 

Au reste, il faut moins 'considérer la chose 
«n elle-même, que relativement à Tusage au* 
quel elle étoit destinée , c'est-à-dire à contenir 
le plus grand volume d'eau possible. Or, la 
partie au-dessous de la base devant être inces- 
samment sous les eaux , elle avoit la forme la 
plus simple et la moins volumineuse. Il est aussi 
probable que , pour pêcher les poissons que 
contenoient les eaux de la citerne , ou pour la 
visiter et même y faire de légères réparations , 
on se servoit de bateaux. Pour voguer sans 
danger sur cette mer factice , au milieu des 
écueils que présentoit cette foule de colonnes , 
on dut arrondir leur base, et en évider le des^ 
sous de manière à laisser un libre jeu aux rames 
que la saillie des piédestaux carrés auroit gê- 
nées ; d'ailleurs , en diminuant beaucoup le» 
passages , ils auroient rendu la circulation im- 
possible. 

Ne condamnons donc pas la singularité appa- 
rente de cette construction , et , loin de la* 

regarder comme une violation des principes 

6. 
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de la saine architecture , voyons-y plutôt une 
preuve du talent des architectes , qui connois- 
Boient parfaitement les règles de Fart et du 
goût, quoiqu'ils eussent Fair de s'en écarter. 
Nous pouvons ajouter que s'ils Font fait quel- 
quefois y c'est qu'ils y ont été contraints par 
des raisons de convenance que nous ne pou- 
vons juger, parce qu'elles s'éloignent de nos 
usages , et souvent même nous sont inconnues. 
La citerne n'a plus la forme ni la grandeur 
que lui donnoit P. Gillius. De son temps , elle 
offroit un parallélogramme rectangle : main- 
tenant l'espace en est non seulement beaucoup 
plus resserré, mais on y voit des angles saillans 
et rentrans , fort irréguliers ; ils indiquent qu'il 
s^y est formé des éboulemens , et qu'on a été 
forcé de soutenir les voûtes par des murs ; ou 
plutôt que , depuis que la citerne est à sec , les 
habitans des maisons voisines y ont pratiqué des 
caves , et ont empiété sur ce terrain , qu'ils ont 
partagé et converti à leur usage particulier. Cela 
doit faire craindre que ce qui reste de la citerne 
ne soit peu à peu envahi , dérobé par là à la 
curiosité des étrangers , et enfin ne devienne la 
proie de quelque violent incendie qui attein- 
droit les matières inflammables dont les caves 
peuveat être remplies ; ce qui est arrivé à plu- 
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sieurs autres citernes de la ville, dont il ne 
reste pas de vestiges. 

Ce monument a été préservé depuis un grand 
nombre de siècles , parce qu^il étoit plein d^ean , 
et il n'y auroit pas de plus sûr moyen de le 
soustraire à la destruction totale qui le me- 
nace , que de le rendre à son usage primitif , 
pour lequel il convient encore parfaitement , 
et ce qu'on pourroit même exécuter à peu de 
frais; il redeviendroit un réservoir dont les 
eaux j utiles dans les temps de sécheresse, 
seroient surtout d'un grand secours dans les 
incendies. 

Profitons de Taspect que présente encore ce 
monument souterrain , pour nous figurer ce 
qu'il étoit lors de sa construction. Supposons-le 
terminé entièrement ; car , telle étoit Tinten- 
tion des architectes ; plusieurs chapiteaux des 
-colonnes étant sculptés , on peut présumer 
qu'ils dévoient l'être tous : supposons , dis-je , 
qu'il est soutenu par des colonnes de marbre 
d'ordre corinthien , que les voûtes sont revêtues 
de stuc j ornées de caissons peints ou sculptés ; 
entrons dans un léger esquif porté par ces eaux 
transparentes , à travers lesquelles on pouvoit 
apercevoir une multitude de poissons qui ve- 
noient en foule mordre à l'appât qu'on leur 
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jetoit , et parcourons les détours de ce laby- 
rinthe éclairé de distance en distance , comme 
les salles des thermes , par des ouvertures pra- 
tiquées à la voûte, et garnies de vitraux ou 
peu l'être de ces cloches de verre qui sont en- 
core en usage dans les bains turcs. Ce jour 
douteux devoit permettre de distinguer les ob- 
jets sans détruire le vague causé par la pers^ 
pective aérienne, et le combat mystérieux de 
la lumière et des ombres produisoit ce clair- 
obscur si favorable aux effets pittoresques. Le 
spectacle qu^offroit ce vaste monument enrichi 
de marbres sculptés , de peintures ; la limpidité 
des eaux , la fraîcheur délicieuse qui s^en éma-^ 
noit y tout devoit exciter Tadmiration , et même 
à cette heure on ne peut trop admirer ici la 
magnificence des anciens; seulement on doit 
s'étonner quUls l'aient poussée si loin dans un 
édifice de ce genre. 

On n'est pas surpris de la recherche qu'ils 
ont mise dans la décoration des monumens 
bâtis à la surface de la terre , et qu'ils habi- 
toient. On conçoit encore le soin qu'ils ont 
porté dans le choix des ornemens de leur sou-* 
terraine et dernière demeure, dans ces tom- 
beaux de famille , qui dévoient être visités et 
enfin habités par leurs parens, leurs amis et 
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leur postérité ; mais à quoi bon employer les 
omemens de Tarchitecture, et surtout de l'ordre 
corinthien , consacré presque uniquement à la 
décoration des temples les plus magnifiques, 
dans un endroit, il est vrai, d'une utilité pu- 
blique , mais où le peuple ne pouvoit cependant 
avoir accès ? Auroit-on eu l'idée d'embellir cet 
édifice souterrain sHl n'avoit été destiné à un 
autre usage que celui d'une citerne qui ne de* 
voit être fréquentée tout au plus que par les ou- 
vriers désignés pour la réparer, ou par quelques 
curieux ? Il reste donc à savoir à quoi les anciens 
pouvoient faire servir ce local ; car on ne peut 
nier qu'ils n'aient eu un but en- l'ornant d'une 
manière si magnifique. Y donnoient - ils des 
fêtes, que la fraîcheur du lieu pouvoit rendre 
très-agréables pendant les chaleurs de l'été ? En 
effet , d'après ce qu'on rapporte des raffinemens 
du luxe et des plaisirs auxquels se livroîent les 
voluptueux empereurs d'Orient, dont plusieurs 
n'avoient de chrétien que le nom , on pourroit 
supposer qu'ils faisoient de ce lieu souterrain 
le théâtre de leurs secrètes orgies (i). Dans cette 



(i) Dans les célèbres maisons de délices que les Romains avoient 
•construites sur la côte de Bayes, on ayoit ménagé des pièces sou- 
terraines, où l'on jouissoit du bruit des vagues, et de la Aratcheur 
des eaux de la mer^ à laquelle on disputoit ce terrain. 
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supposition , on pouvoit former une espèce d*ile 
au milieu du bassin de la citerne , en jetant un 
léger plancher appuyé sur le tambour qui sert 
de base aux colonnes : là seulement les eaux 
étoient recouvertes , sans qu'on fût privé pour 
cela . de leurs fraîches émanations. C'est sur 
ce plancher qu'on établissoit des gradins pu 
des lits couverts dé riches tapis , et des 
tables chargées de mets exquis et de vins pré- 
cieux : c'étoit de ces places élevées, et à la 
lueur des illuminations qui régnoient le long 
de ces vastes péristyles , aux accords d'une mu- 
sique lointaine, et qui s'égaroit sous ces voûtes , 
que le Souverain, entouré de convives nom- 
breux et d'une cour ivre de voluptés , voy oit les 
jeux de ses pantomimes, de ses baladins, qui, 
portés dans des conques marines , ou nageant à 
la surface des eaux, pouvoient représenter le 
triomphe d'Amphitrite , la naissance de Vénus , 
et toutes les scènes mythologiques dont lès 
Tritons , les Naïades et les divinités des mers 
étoient les acteurs. Quoi qu'il en soit de cette 
hypothèse, on ne peut nier cependant qu'eUe 
ne convienne au temps et aux lieux; elle ne 
s'écarte en rien de l'idée que les historiens nous 
donnent du raffinement que les empereurs grecs 
mettoient dans leurs plaisirs et dans leurs fêtes ^ 
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et quant au local, il prétoit beaucoup à ces sortes 
de r^rëisèntations théâtrales pour lesquelles les 
anciens avoient tant de goût (i). 



(i) On pourroit même ajouter que ce goût 8*e8t perpétué jusque* 
à nos jours > et qu'on en trouve encore des traces sur nos théâtres, 
J^'histoire moderne nous foumiroit aussi plusieurs exemples frap-< 
pans de représentations de ce geure ; et, parmi les plus magnifiques^ 
on pourroit citer les fôtes données à Florence , dans le seizième 
siècle, par les Médicis, et décrites par Vasari, Baldinucci et 
d'autres historiens d'Italie. 
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LETTRE XXIX. 



Présentation au Capitan-Pacha. — Son palais. — Détails sur 
notr« réception. — Usages comparés. — Isaac Bey. 



Oîi.sait que nous avions été appelés à Cons- 
tantinople pour construire, dans le port de 
cette capitale , une forme à Tinstar de celles 
que Ton voit dans plusieurs ports de France. 
Nous n'avons donc pas été peu surpris, à notre 
arrivée , de voir qu'on avoit déjà commencé les 
travaux préparatoires de cette forme , et qu'ils 
paroissoient être dirigés par des gens de Tart. 
En effet , soit que le Grand-Seigneur, ou plutôt 
ses ministres , aient été séduits par les intrigues 
des agens de quelque autre puissance , soit , 
comme on a voulu nous le faire entendre , 
qu'on ait cru que la France avoit refusé les de- 
mandes qu'on lui avoit faites à ce sujet, soit 
enfin que les retards qu'avçit éprouvés notre 
voyage aient accrédité le bruit qu'on avoit ré- 
pandu sur notre naufrage , il n'en est pas moins 
vrai qu'en arrivant nous apprîmes, avec dou- 
leur, que nous avions été prévenus par des 
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ingënieurs étrangers , et qu^en lîonsëquence 
notre mission «devenoit superflue et infruc- 
tueuse. 

Cependant le Capitan- Pacha nous donnoit 
encore Pespérance d'être utiles , et Ton nous 
berçoit de promesses trompeuses. Comme on 
savoit que nous avions apporté de France des 
modèles de machines extrêmement curieuses, 
et surtout cçlui d'une forme avec tous ses 
accessoires , le Capitanr Pacha témoigna le désir 
de voir ces objets , et fixa le jour auquel nous 
devions lui être présentés. Nous allons exposer 
les traits saillans de cette audience turque ; elle 
fera juger du degré d'instruction de l'un des 
ministres de la Porte, qui' a le plus de crédit, 
et qui jouit même d'une grande considération 
parmi les étrangers ; enfin , ce sujet amènera 
naturellement quelques réflejcions sur les usages 
de ce pays. 

Le jour désigné pour cette cérémonie, l'on 
est venu de bonne heure demander les modèles 
que nous avions déjà mis en état, et notre me-^ 
nuisier machiniste s'est embarqué dans une 
chaloupe , avec les caisses qui conlenoient les 
machines et les instrumens qu'il avoit ordre de 
ne pas quitter ; quelque temps après on nous ^ 
avertis que les gondoles du Capitan-Pacha nous 
attendoient a Galata pour nous conduire à l'év 
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chelle deTersana ou port des Galères (i), où 
nous sommes arrivés en quelques minutes. 

Le palais du Capitan-Pacha est bâti au som-- 
met d'un coteau qui domine le port , et sur la 
pente duquel sont situés les bâtimens , chantiers 
de construction et les ateliers nécessaires aux 
divers travaux relatifs à la marine, de manière 
que le ministre peut suivre des yeux ces tra- 
vaux , les animer par sa présence , et surveiller 
r^xécution de ses ordres. 

Ce palais , qui offre du côté du port un 
coup-d'œil agréable et pittoresque , occupe un 
grand espace; il consiste en un corps-de-logis 
principal , flanqué de deux pavillons peu sail- 
lans : les murs en sont peints en blanc , avec 
des filets et omemens en bleu-clair, et le décor 
de son architecture est le même que celui de 
tous les palais turcs , c^est-à-dire que les fenêtres 
sont grillées en j[oncs avec leurs volets en abat- 
jour, que le toit est très-saillant, et quUl est 
couronné de dômes en plomb, surmontés de 
flèches dorées, 

L^on monte à ce palais par des rampes assez 
rapides , taillées sur le flanc de la côte, N^étant 



(i) Le nom de Tersana parott être empranté de l'espagnol. On 
appelle ainsi Fendroit où l'on construit les galères à Barcelonne ; 
et , parmi les édifices les plus remarquables de cette ville « on cite 
la Bourse> la maison de la Députation , et la Tersana. 
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bordées , du côté de la mer , que par des £ar- 
rières en bois peint en rouge , le coup-d'œil 
n'en est pas obstrué , et elles permettent de 
voir les personnes qui vont et viennent. Ces 
rampes sont disposées d'une manière régulière , 
qui fait partie du plan du château , et lui donne 
un air de grandeur et un développement bien 
entendu. 

!Nous avons été reçus dans le vestibule par un 
officier de la maison du Pacha; il nous a fait 
traverser les bureaux du ministère , dont nous 
parlerons plus bas , et quelques pièces assez 
simplement ornées ; enfin , nous sommes par- 
venus à un beau salon , dont le pavé et les murs 
sont revêtus en marbres de couleur ou en stuc. 
Au milie^ , sous un dôme élevé , se trouve un 
bassin circulaire de marbre blanc de plus d'une 
toise de diamètre et en forme de vasque, dont 
les bords sont arrondis et relevés d'en^aron un 
pied. Du centre de ce bassin jaillit un jet d'une 
eau extrêmement claire , qui , après avoir rem- 
pli la vasque, s'échappe sous le pavé, pour se 
distribuer dans d'autres appartemens, où elle 
sert au même usage. 

On avoit arrangé nos modèles à l'une des 
extrémités de la pièce , proche des croisées , et 
nous attendions en silence l'arrivée du grand- 
amiral y lorsque nous entendîmes les pas d'une 
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troupe de personnes qui descendoient rapide- 
ment un escalier, et qui se rangèrent en haie 
des deux côtés de la porte , les bras croisés sur 
la poitrine, avec un maintien très -modeste. A 
un signal parti du vestibule , tous ces gens pro- 
noncèrent fort haut quelques mots turcs , répé- 
tés alternativement, et qui étoient une formule 
de complimensou de souhaits pour leur maître. 
Il ne tarda pas en effet à paroître, accompagné 
de plusieurs officiers vêtus de riches tuniques 
brochées en or. Quant à lui , son vêtement étoît 
fort simple ; il consistoit en une pelisse de cou- 
leur brune , bordée de fourrures ; il étoit coiffé 
d'un turban à côtes , également brun , entouré 
d'une étroite mousseline blanche. 

Hussein-Pacha , grand-amiral , est un homme 
d'une cinquantaine d'années, grand, maigre : 
son teint pâle contraste avec le noir peut-être 
factice de ses moustaches et d'une barbe taillée 
en pointe. Ses sourcils , également très-noirs , 
recouvrent des yeux petits, enfoncés^ mais d'un 
éclat et d'une mobilité extraordinaires, ce qui 
lui donne un air un peu égaré. Tous ses mou- 
vemens sont vifs et en quelque sorte inquiets , et 
sa physionomie est plus expressive qu'agréable : 
néanmoins il s'est avancé de notre côté avec 
beaucoup d'affabilité, et a répondu aux com- 
plimens d'usage et aux éclaircissemens relatifs 
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à' la mission avec plus d^aisance et de vivacité 
que n'en mettent ordinairement les Turcs dans 
leurs réponses aux questions les plus ordinaires ; 
car ils ne les font qu'après avoir longuement 
réfléchi , et en employant des sortes de sentences 
très-courtes , qui auroient souvent besoin d'un 
commentaire pour être parfaitement comprises. 
Il a cependant suivi ponctuellement l'étiquette 
des audiences ministérielles , qui consiste à ne 
converser que par truchement , quoiqu'il sût , 
nous a-t-on dit, fort bien le français. 

Les Turcs croiroient déroger à leur dignité 
s'ils employoient un autre idiome que le leur. 
Si un Franc sait le turc , il n'en est pas moins 
obligé de s'expliquer dans sa langue naturelle , 
et de se servir de l'intermédiaire d'un drogman. 
Cet usage nous a paru ridicule , et quelquefois 
nuisible; car, l'étranger étant forcé de mettre 
dans la confidence de ses affaires un tiers qui 
ne peut exprimer sa pensée tout entière, et 
ses paroles passant en quelque sorte par le 
crible de la traduction , elles perdent une par- 
tie de leur valeur, et souvent peuvent être 
interprétées d'une manière fautive. 

On s'est mis en devoir d'expliquer au Capi^ 
tan-Pacha, dans le plus grand détail, et en joi* 
gnant le précepte à l'exemple , le mécanisme 
de la Forme , la manière dont on y fait entrer 
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les vaisseaux, comment on ferme ensuite le 
bassin avec le bateau -porte ^ qui oppose aux 
vagues une barrière inébranlable, donne le 
loisir de vider le bassin avec des pompes , de 
mettre le vaisseau à sec, et de rétablir d'une 
manière fixe sur la cale , pour que les ouvriers 
puissent s'occuper avec sécurité de tous lei 
travaux qu'exigent les réparations à faire au 
bâtiment. 

On a insisté sur ce mécanisme ingénieux , 
et, pour exciter l'attention et la curiosité du 
grand-amiral , on eut beau répéter les expé- 
riences, placer, déplacer le bateau-porte^ vi- 
der et remplir d'eau la forme avec facilité, 
nos démonstrations ne paroissoient avoir au- 
cun succès auprès de ces Turcs, qui regar- 
doient tout d'un air étonné , mais sans paroître 
y rien comprendre. 

Nous avons également fait passer en revue 
les grues tournantes, les cabestans de diffé- 
rentes formes, le mouton à déclic, la machine 
à curer les ports , et une foule d'autres inven- 
tions curieuses , qui ne paroissoient intéresser 
que foiblement le Capitan-Pacha ; enfin , on a 
cru se mettre plus à sa portée en lui expliquant 

l'action de la vis d'Archimède : alors le 

dirai-je , à la honte de la science moderne , la 
machine du célèbre Syracusain l'a emporté sur 
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toutes nos inventions. A peine le Pacha a-t-il 
vu Teffet de cette machine si simple , qu'il s'en 
empare , et court à l'application. Il s'accroupit 
sur le bord de son bassin , met le tube en mou^ 
vement, voit, avec autant de surprise que d'ad- 
miration , Feau du réservoir monter à l'extré- 
mité de la vis , s'en échapper et tomber sur le 
pavé. Le grand-amiral frappe alors des mains , 
fait éclater sa joie d'une manière aussi naïve 
qu'un enfant. Enchanté , il fait encore agir la 
vis, et continue ce jeu jusqu'à ce qu'il ait inondé 
la chambre et mouillé tous ses vétemens. Dès 
ce moment il ne veut plus rien voir, et emporte 
avec lui cette petite machine précieuse , comme' 
un joujou dont il craint qu'on ne le prive. 

Il ne faut pas en conclure que ce ministre 
fût un ignorant. Il étoit pourvu d'esprit na- 
turel , et même d'un grand sens. Le mouvement 
qui le portoit à donner la préférence à l'in- 
vention d'Archimède , étoit une critique en 
action de toutes nos machines , qui , beaucoup 
plus compliquées , n'offroient pas à son juge- 
ment un résultat aussi prompt et aussi puis- 
sant , et qui lui paroissoient être aux inventions 
primitives ce qu'est l'esprit au génie. Un autre 
Turc auroit regardé stupidement sans témoi- 
gner aucune surprise , et n'auroit pas saisi l'uti- 
lité de l'application de cette mécanique ; mais 



a. 
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Hussein-Padia comprenoit, refléchissoit, coin- 
paroit; alors il ëtoit naturel que la machine la 
plus simple dans sa construction, et la plus 
étonnante dans ses effets y le frappât plus ^ive- 
meni que toutes les autres. 

Ajoutons, en fayeur des talens de ce mi- 
nistre , qu^il n^a pas tenu à lui que le Grand- 
Seigneur se créât une marine formidable. Joi- 
gnant au caractère réfléchi et au sang - froid 
qu^ont ordinairement les Turcs , beaucoup de 
présence d'esprit , de perspicacité et même de 
savoir, il a communiqué son activité â tous 
les travaux qu'il a fait entreprendre. S'en- 
tourant de gens instruits dans tous les genres et 
de toutes les nations , il a su tirer parti de leurs 
talens variés, et les appliquer aux besoins de 
FEtat. C'est lui qui avoit imaginé de demander 
à la France des instituteurs pour les troupes , 
et déjà une compagnie d'artillerie volante ins- 
truisoit les canonniers turcs ; il avoit aussi con« 
tribué â faire changer quelque chose à la tactique 
militaire des musulmans, et même, ce qui 
est beaucoup plus difficile qu'on ne le pense , 
â leur faire modifier leur habillement et à 
le rendre moins embarrassant pour les ma- 
nœuvres (i). Contrarié sans Cesse par les autres 

(i) Ce n*est pas sans peine qv'on a fait quitter aux canonnière 
leur larg« culotte^ pour un pantalon serré seulement par le bas, et 
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ministres , jaloux de sa faveur auprès de Sëlim , 
et surtout par les entraves de Tignorance , il 
combattoit en vain les préjugés de sa nation 
contre tout ce qui lui est étranger. A chaque 
innovation quHl cherchoit à introduire , il voyoit 
avec regret qu'il étoit presque le seul qui en 
sentit Timportance. 

Cependant y par ses ordres et sous son ins- 
pection immédiate, on voyoit déjà dans plu- 
i$ieurs ports de la mer Noire , de FArchipel et 
aux Dardanelles , des chantiers de construction 
en pleine activité. On lançoit journellement des 
vaisseaux de ligne , des frégates et d'autres bâ- 
timens (i) : le port de la capitale en étoit en- 
combré. Mais cela ne suffisoit pas ; il falloit des 
matelots , et ce n'étoit pas chez les Turcs , dont 
Fesprit indolent n'est pas porté vers la marine , 
qu'il pouvoit les trouver. Hussein-Pacha n'est 
point effrayé d'une tâche si pénible. Après avoir 



beaacoup plus leste. En Turquie^ on ne peut tenter impunément la 
plus légère innovation ; elle est aussitôt regardée comme attenta- 
toire à la constitution du pajs ; et si elle est déclarée « par les uté>- 
masy contraire aux dogmes de Tislamisme, on ne peut prévoir les 
funestes conséquences qui en résultent. On connott celles de Tins- 
tttution du Nham^Dgedid on des troupes disciplinées à l'euro- 
péenne. Cette innovation a. servi de prétexte à la dernière révolu- 
tion , qui a précipité du trône le malheureux Sélim , et elle est 
encore la cause qui^ agissant sourdement, menace l'empire d'une 

entière subversion. 

(i) Nous avons vu, à Gonstantinople , lancer le môme jour un 
vaisseau de ligne à trois ponts , le Séàm , une frégate et une corvette. 

9- 
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construit déà flottes , il sait créer des marins ; 
il encourage le commerce de cabotage , favorise 
les Grecs des îles, protège leurs expéditions 
lointaines ; et bientôt après , profitant de Tex- 
périence qu^ils ont acquise, il en forme des 
équipages expérimentés. Enfin, par Fespoirdes 
récompenses , il attire des pilotes, et même des 
officiers européens , et ces vaisseaux , qui n^ont 
guère de turc que le nom , n^en présentent pas 
moins Tapparence d^une marine qui peut de- 
venir formidable. 

IsaaC'Bey, attaché à la personne de Hussein- 
Pacha , par une amitié désintéressée et par la 
reconnoissance , contribuoit plus que personne 
à cette réforme. L'amitié qu'il nous a témoignée 
à nous -même, et les services qu'il nous a 
rendus , nous font un devoir de le faire con- 
noître plus particulièrement à nos lecteurs. 

Sultan Mustapha avoit envoyé en France 
Isaac-Bey et trois autres jeunes Turcs, pris 
parmi les ichoglans , pour y recevoir une édu- 
cation qui les mît en état d'être utiles par la 
suite à leur pays. Ces jeunes gens, doués d'heu- 
reuses dispositions , répondirent d'abord à l'at- 
tente de leur gouvernement , et acquirent des 
connoissances utiles ; mais ils ne purent échap- 
per à l'influence des séductions , dont la jeu- 
nesse est si avide ; ils se livrèrent aux plaisirs » 
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jprîrent bientôt les manières françaises , et , ou- 
bliant en quelque sorte leur patrie, ils en quit- 
tèrent même le costume. Le Sultan , instruit de 
cette conduite répréhensible , les bannit de ses 
Etats ; et, tant qu^il vécut, il ne voulut point 
leur rendre ses bonnes grâces, malgré leurs 
regrets tardifs et les pressantes sollicitations de 
leurs amis. Abdulhamid, qui succéda à Musta- 
pha, confirma la condamnation prononcée par' 
son prédécesseur ; mais lorsque Sélim III monta 
sur le trône, il écouta les vives réclamations 
d'Isaac-Bey, présentées par Hussein-Pacha, et 
lui permit de revenir dans sa patrie. On sait 
que Hussein-Pacha , né en Circassie , avoit été 
élevé avec le jeune Sélim dans la prison où Ton 
retient l'héritier du trône de TEmpire ; il étoit 
alors le confident , Tami intime de son prince , 
et cette amitié dura autant que leur vie : une 
circonstance heureuse Favoit fait naître. Des 
intrigues du Sérail menaçoient les jours de 
Sélim. Un avis que lui fit donner une esclave 
du harem, sœur de Hussein, sauva ses jours 
menacés. La reconnoissance de Sélim fut depuis 
sans bornes; il fit épouser à Hussein la fille 
d^ Abdulhamid , le combla de bienfaits, et le 
créa surintendant de la marine et grand-amiral. 
Revenons à Isaac-Bey. Reconnoissant envers 
son ami , il se consacra entièrement à son ser^ 
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TÎce j et fat en partie la cause de la préférence 
marquée que Hussein, devenu Gapitan^^Paclia , 
eut pour les Français dans toutes les occasions : 
il fortifia le goût de Hussein pour tous les arts 
d^Europe , et contribua beaucoup à la révolu* 
tion que le grand*amiral vouloit introduire dans 
les usages turcs ; il ne tint pas à lui que notre 
mission ne réussît , et il s'employa vivement en 
notre faveur. Cet aimable Turc étoit réellement 
Français par ses sentimens et par son caractère : 
il étoit très-désintéressé, et ne voulut jamais 
rien accepter de son ami ; il lui répondoit : 
tf Je n^ai besoin de rien tant que je posséderai 
» votre amitié. Si je la perdois , je rentrerois 
» dans la poussière de U disgrâce et du malheur 
» dont vous m'avez tiré. » En effet, lorsque 
Hussein-Pacha mourut à la suite d'un asthme 
dont il étoit atteint depuis long-temps , et que 
son ardeur pour le travail lui avoit fait négli-^ 
ger, Isaac-Bey se retira de la cWr, et alla vivre 
solitaire dans une petite propriété , le seul bien 
qu'il possédât; et, depuis, il n'a point voulu se 
mêler des affaires. 

Voici un trait qui honore le Capitan«Pacha , 
et qui prouve que la préférence qu'il accordoit 
aux Français sur toutes les nations étoit mé- 
ritée. Lorsque ceux-ci s'emparèrent de l'Egypte , 
Hussein - Pacha fut forcé de prendre le com^ 
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mandement en chef des troupes de terre et de 
mer; Ton faisoit de temps en temps des pri- 
sonniers , qu'il renvoyoit souvent très -géné- 
reusement. Un jour on lui amène un officier 
français , monté sur un superbe cheval arabe. 
Hussein aimoit les chevaux avec passion , et ne 
put s'empêcher de se récrier sur la beauté de 
celui de cet officier. Conduit devant sa tente , 
le Français , qui avoit entendu les exclamations 
du généralissime , craignant pour sa monture , 
le supplie de la lui conserver. D'ailleurs ^ ce 
cheva] lui ayant sauvé dé)à la vie, il aimoit 
mieux rester esclave des Turcs que de s'en sé- 
parer. Le Pacha répond : « J'aime beaucoup 
» les chevaux; mais j'aime encore mieux les 
» braves Français. Va, tu es libre de retour- 
» ner à ton camp ; mais , surtout , éloigne-toi 
» bien vite , crainte que je ne sois tenté de te 
» ravir tout ce que tu aimes. » Le Français té- 
moigne la plus vive reconnoissance , saute en 
selle , pique des deux , et disparoît en un clin 
d'œil. 

Quelque temps après , lors de la convention 
des Turcs avec les Français , par laquelle ceux- 
ci consentoient à quitter le pays, le même 
officier demande à parler au Gapitan-Pacha : 
« Voici ton prisonnier que je te ramène , dit-il ; 
» tu as eu la générosité de me laisser mon che- 
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» val, reçois -le aujourd'hui, comme un pur 
» don de ma gratitude et du cas que je fais 
» d'un Turc généreux. D'ailleurs, je n'ai pas 
» beaucoup de mérite à te faire ce sacrifice, 
» car je ne pourrois retourner en France avec 
» cet animal excellent , qui est indigne de passer 
» en d'autres mains que les tiennes. » 

Continuons' à rendre compte de notre ré- 
ception. Le Capitan *- Pacha s'étoit retiré en 
nous engageant à laisser chez lui les machines 
qu'il vouloit examiner avec plus de soin, et 
donnant l'ordre qu'on nous conduisit dans ses 
appartemcns ; on nous fit monter dans une salle 
très-ornée , dont les murs , jusqu'aux deux tiers 
de leur hauteur , étoient couverts de boiseries 
sculptées, peintes et dorées. De distance en 
distance, et dans chacun des panneaux, on 
avoit formé des trophées d'armes de différentes 
espèces , telles que sabres recourbés , cand-* 
giards , pistolets , tromblons ciselés et damas-* 
quinés très-richement. Ces ornemens militaires , 
groupés avec des drapeaux et des instrumens 
de musique, formoient une décoration d'un 
très-bon goût. Au-dessus des boiseries , les murs 
étoient revêtus de stuc , et dans les frises Ton 
avoit peint des paysages , qui représentoient les 
rives du Bosphore avec ses palais, ses kiosques, 
ses mosquées et ses jardins : on avoit même 
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dérogé, dans ces tableaux , à la loi strictement 
observée par les Turcs , de n'admettre aucune 
représentation de figures humaines dans leurs 
peintures ; car il y avoit des pêcheurs , des 
caïques avec des rameurs ; mais ces figures 
étoient d'une si petite proportion , qu'on y atta* 
choit apparemment moins d'importance, et 
qu'on supposoit que le peintre n'étoit pas res* 
ponsable des âmes de ces pygmées* 

Au fond de la pièce se trouvoit une fontaine 
avec un jet d'eau et des robinets. Dans le ren- 
foncement de la niche à pans coupés , qui con- 
tenoit le bassin de la fontaine , on avoit peint 
une décoration perspective qui n'étoit point 
mal exécutée. Pour compléter la description 
de cette salle , il ne faut pas oublier de beaux 
vases de porcelaine qu'on avoit rangés devant 
les fenêtres , et qui étoient garnis de superbes 
fleurs , telles que tulipes , couronnes impé- 
riales , et quelques autres qui nous étoient in- 
connues. 

On nous a fait placer suivant l'ordre de notre 
présentation et de nos grades , sur le divan , à 
l'extrémité duquel le grand-amiral étoit assis. 
Bientôt après , l'on a apporté des pipes ; celle 
du Pacha étoit ornée de plusieurs rangs de dia- 
mans, et les autres, moins riches, mais fort 
jolies, étoient garnies, suivant l'usage, d'un 
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bout d^ambre jaune à leur extrémité. Ces pipe$ 
servent dans toutes les vi^tes , et même dans 
les cafés on ne fait usage que de pipes banales ; 
mais Farobre dont on les garnit, a, dit*on, la 
propriété singulière de ne point conserver de 
qualité malfaisante , et de ne communiquer au^ 
cune maladie contagieuse , pas même la peste , 
quoiqu^un pestiféré se soit servi de la même 
pipe un moment avant vous. Apres avoir fumé 
quelques instans , un officier du Pacha , vêtu 
d'une robe de brocard d'or à fleurs , dont les 
coins étoient retroussés et passés dans la cein- 
ture, s'approcha de nous, accompagné d'esclaves 
noirs qui portoient des plateaux couverts de 
tasses à café et de confitures : on les présenta 
à la ronde , et chacun à son tour but sa tasse de 
café, et prit une cuillerée de confitures avec la 
même cuiller d'or qu'on faisoit passer à son 
voisin ; et, quoiqu'elle ne dût pas avoir la même 
propriété que l'ambre, la politesse exigeoit 
qu'aucun de nous ne fît paroitre la moindre 
répugnance. On brûla ensuite des parfums, 
on nous aspergea d'essence de rose, et nous 
fumes enfin congédiés avec tous les honneurs 
d'usage. 

J'ai promis la description des bureaux du 
ministère de la marine turque ; la voici : 

Ces bureaux ne ressemblent en rien à l'idée 
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qae nous nous en formions. Il n'y avoit ni 
tables , ni cartons , ni collection apparente de 
papiers. Les commis ou scribes étoient assis, 
les jambes croisées, sur le sopha qui régnoit 
le long du mur de cette galerie et en face des 
croisées ; ils écrivoient , tenant à'nét main leur 
plume de roseau (i) , taillée comme les nôtres , 
mais bien plus grosse,* et de Vautre main un 
petit encrier portatif qui s'adapte à un étui dans 
lequel on met les plumes. Cet étui , qui est passé 
de côté dans leur ceinture en guise de poignard , 
est le signe caractéristique des nombreux écri- 
Tains de la capitale. Ils forment une corpora-> 
tion beaucoup plus importante qu'on ne le 
croiroit, et qui a été sur le point d'opérer une 
révolution lorsqu'on a voulu , dans les derniers 
temps , établir une imprimerie turque à Cons- 
tantinople. Ces écrivains ne se servent point 
de table ni même de planche pour mettre leur 
papier ; ils Iç posent sur leur genou , et n'en 
écrivent pas moins bien pour cela. Il est vrai 
que ce papier diffère du nôtre. Fabriqué exprès^ 
pour eux à Venise, il ressemble à du carton 
mince , et est extrêmement lisse. On ne voit 
point dans leur écriture de traits ni paraphesi 

(i) I^'anciea calamus. J'ai donné le costume de ces écrivains , et 
le détail de tous les instrumens dont ils se servent ^ dans Touvra^e 
intitulé : Mœurs des Ottomans, 
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faits à main levée ; mais elle se dbtingue par sa 
netteté et par Tordre partait des caractères. 
Ils écrivent, comme on sait, de droite à 
gauche ; ce qui exige bien plus d'attention pour 
ne pas effacer l'écriture. 

Ces scrilks, la plupart fort jeunes, n'ont 
point discontinué leur travail , et même ils ne 
levoient pas les yeux de dessus le papier. La 
gravité de leur maintien contrastoit tellement 
avec notre vivacité , que nous avions peine à 
tenir notre sérieux. En effet, qu'on se repré- 
sente cette longue file d'individus vêtus à peu 
près de la même manière , occupés d'un seul 
objet , assis ou plutôt accroupis , les jambes 
croisées , dans une position roide et sans grâces ^ 
et qu'on en fasse le sujet d'un tableau , on croira 
voir une réunion de ces magots de la Chine , 
qui omoient autrefois nos cheminées ; on se 
persuadera difficilement que le peintre ait copié 
la nature, et il étonneroit bien davantage s'il 
représentoit une réunion de Grecs ou de Ro- 
mains , tous assis dans cette même position qui 
nous paroît si ridicule , et qui pourtant devoit 
être familière à tous les peuples de l'antiquité. 
Cette opinion , que nous craindrions d'émettre 
sérieusement, et qui paroîtra d'abord étrange 
et folle , n'est pas dépourvue de quelque fon- 
den^nt. 
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Les anciens , qu^on nous représente cauchéâ 
ou assis sur des lits pour prendre leurs repas ^ 
ne pouYoient Fétre cependant qu^à la manière 
des Turcs , quoique, dans les bas-reliefs et dans 
les peintures, on leur ait donné des positions, 
sinon plus décentes , au moins plus agréables. 

Parmi les peintres modernes qui ont voulu 
retracer la Cène, il en est quelques uns qui 
ont senti Tinconvenance de faire voir des per^ 
sonnages graves , non seulement couchés , mais 
étendus sur le ventre , position qui dcvoit être 
fort gênante , si même elle n^étoit impossible à 
conserver à table. Dans Tun des tableaux du 
Poussin , qu'on peut citer parmi tous les peintres 
comme celui qui connoissoit et obser^^oit le 
mieux les convenances , les usages et les cos'- 
tûmes des anciens , on voit Jésus-Christ et ses 
disciples autour d'une table en fer-à-cheval , 
tous dans des attitudes plus ou moins extraor* 
dinaires. Raphaël et Léonard de Vinci ont mieux 
fait d'éluder cette difficulté en supposant leurs 
personnages assis , comme nous , sur des bancs 
ou des chaises ; et, quoiqlie en cela ils n^obser- 
vassent pas parfaitement les usages antiques , 
ils ont trouvé le moyen de varier davantage les 
poses , et de leur donner autant de grâce que 
de noblesse. 

Consultons maintenant les bas-reliefs an- 
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tiquer, qu^onne manquera pas de nous opposer 
comme une objection insurmontable. Nous y 
verrons que les artistes anciens, aussi délicats 
que Raphaël sur la beauté des attitudes , ont 
sauvé, tant qu'ils ont pu, la roideur et les 
lignes anguleuses de la position gênée de leurs 
modèles. D'ailleurs, Tampleur de leurs vête- 
mehs devoit dissimuler en partie ce défaut; 
mais, en parcourant les peintures d'Hercula- 
num et de Pompéia, nous trouverons, malgré 
le soin des artistes , les traces de cette manière 
de s'asseoir ; et, dans une caricature de Pompéia , 
on voit des figures assises ainsi, les jambes 
croisées. Cette peinture, nous dira-t-on , est du 
genre grotesque. Qu'importe . Les caricatures 
sont l'expression naïve , exagérée , si l'on veut, 
des ridicules d'une nation ; mais elles n'en ont 
pas moins la vérité pour base ; et si cette ma- 
nière de s'asseoir n'eût pas été commune chez 
les anciens, ils ne l'eussent pas représentée (i). 
D'ailleurs , cet usage paroh être de toute anti- 
quité chez les peuples de l'Orient , comme on 
peut le voir par les peintures et les sculptures 



(i) Noas pourrions citer plusieurs autres exemples tirés des 
peintures et des sculptures égyptiennes , grecques el ronaainesy 
qui viennent à l'appui de notre opinion; mais ce n'est point ici le 
cas de s'appesantir sur un sujet qui seroit plus convenablement 
imité dans un Mémoire ou dans une ditiextation critique. 
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chinoises et indiennes qui représentent les di- 
vinités de ces pays , assises absolument à la 
manière des Turcs. Il seroit bien étrange que 
les Grecs et les Romains , seuls parmi les na- 
tions orientales, n^eussent point adopté cette 
attitude ; et , de ce que leurs statuaires ne Font 
pas retracée dans la plupart de leurs ouvrages , 
il ne s'ensuit pas qu'elle leur fût étrangère. On 
ne peut en conclure autre chose, sinon que 
leurs artistes avoient trop de goût pour choisir 
une pose qui est sans grâce , et dont la régu- 
larité, ou plutôt la roideur, étoit contraire à 
toutes les règles du galbe et du balancement 
qu'ils observoient dans toutes leurs figures. 

Au moins ne pourra-t-on nier qu'à l'époque 
où les Grecs adoptèrent les mœurs efféminées 
des Indiens, ils leur empruntèrent l'usage de 
ces lits assez semblables à nos canapés, mais 
beaucoup plus élevés, et sur lesquels ih ne 
pouvoient , vu leur peu de profondeur, s'asseoir 
autrement que les jambes croisées. 

Lorsque la mode de ces lits s'introduisit à 
Rome, les femmes refusèrent long-temps de 
s'en servir, parce que cette manière d'être leur 
paroissoit indécente , et elles eurent la gloire 
peu commune de résister long-temps à la mode : 
néanmoins l'usage prévalut ; elles s'y habituèrent 
peu à peu , et même bientôt elles surent tirer 
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parti de cette position, en y donnant la grâce 
qui accompagne toujours le désir de plaire. 

£n effet , qu^on ne croie pas que cette ma- 
nière de s^asseoir soit dépourvue de tout agré-^ 
ment : la coquetterie naturelle au sexe le porte 
à faire une étude particulière des positions du 
corps ; et si , dans les peintures qui nous viennent 
de la Chine et des Indes , on remarque tant de 
roideur et de sécheresse , ce n^est point la faute 
des modèles, mais bien des peintres, qui ont 
manqué d'adresse 5 et surtout ,de goût , pour 
imiter cet abandon voluptueux , ces poses moel- 
leuses et ces mouvemens fugitifs quMl faut 
saisir en quelque sorte de la pensée, parce 
qu'ils ne durent pas plus que le sentiment qui 
les motive. 

Sans s'écarter des convenances du style an- 
tique , un peintre pourroit trouver, à Constan- 
tinople et dans la Grèce , la preuve de ce que 
nous avançons; qu'il observe une réunion de 
Grecques modernes , assises sur leur divan ou 
auprès du /a/iJoi/r , et travaillant, causant ou 
jouant de quelque instrument, toutes seront 
accroupies à la turque ; mais elles sauront va- 
rier leurs attitudes , en sauver la roideur , et 
même lui donner de la décence par la grâce du 
maintien et Tadroite disposition des vêtemens , 
qui n^en accuseront pas moins les fornies. On 
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reconnoitra , enfin , chez elles , les modèles de la 
charmante joueuse d^osselets, chef-d*œuvre de 
grâce naïve , et même le motif de la célèbre 
Venus au bain. 



10 
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LETTRE XXX. 

Promenade aux Eaux -douces. ^^ Jeux et amusemens 

des Turcs. 

Le retour de la belle saison fait iîprouver le 
désir de se rapprocher de la nature, et les 
simples jouissances qu^elle procure dans une 
contrée parée de ses dons , sont appréciées par 
les bergers comme par les rois. 

Les souverains de la ville de Constantin 
alloient se délasser des plaisirs bruyans de leur 
capitale dans une maison de plaisance qu'ils 
avoient érigée aux Blaquemes , petite vallée 
située au fond du port de Constantinople ; ils 
ne pouvoient choisir un lieu plus agréable. En- 
touré de bois , ce vallon étoit arrosé de plusieurs 
ruisseaux qui traversoient en serpentant de 
belles prairies , et alloient ensuite se jeter dans 
le port. Ce lieu fut appelé les Blaquemes^ 
du nom du prince qui régnoit dans le can- 
ton (i). Pulchérie , femme de M^rcian , y cons- 

(i) Suivant Dionizius Bizantius , Guillaume deXyr dit que ce 
palais étoit construit in angiUo cii/itatû , juxta portum, Nicetas le 
place aussi sur le port, comme fait Procope, du temple des Bla- 
^uernes. LeuncUyius dit que le palaia de« Blaquemes est celui de 
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truisit, en Thonneur de la Vierge, une église 
que Fempereur Héraclius fit entourer de murs 
pour la garantir deé incursions des Avares ou 
Hongrois. 

Le palais des Blaquemes étoit auprès de 
cette église , et il en est fait mention dans Fhis- 
toire de Justinien-Khinotmète. Manuel Comnène 
le rebâtit 9 orna les appartemens de peintures et 
de riches tableaux, où toutes ses victoires étoient 
représentées, et il le fortifia de murs et de 
tours. L^empereur Isaac FAnge y ajouta d^autres 
fortifications ; et , lors du siège de Constanti- 
nople par les Français et les Vénitiens (i), 
le palais des Blaquemes existoit encore. Les 
Grecs avoient rompu un pont de pierres qui 
étoit sur la petite rivière qui se jette au fond 
du port : les Français le rétablirent, et tendirent 
leurs pavillons entre le palais dont ils se ren- 
dirent maîtres , et la ville. 

Cette demeure des Empereurs grecs fut dé- 
truite en même temps que leur Empire , sans 
pour cela que la vallée perdît rien de ses 
charmes ; et, long-temps après, Amurat y fit faire 
des constructions sur le plan de celles de Marly, 
qu'il avoit fait demander à Louis XIV par 

Constantin « dont les ruines se voient .encore sous les murs de la 
yille ; mais elles sont trop loin du port, 
(i) Geoffroy de Villehardoin. 

lO. 
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Méhëmet-Effendi son ambassadeur. Ce même 
endroit, qu'on appelle maintenant les Eaux- 
Douces, ou Kîahad-Hané (i) , du nom d'un 
petit village qui s'y trouve , sert encore de pro- 
menade ; et rëpoque à laquelle le sultan fait 
mettre ses chevaux au vert dans les prairies de 
Kiahad-Mané , est une sorte de fête pour la 
nombreuse population de la ville , qui paroit se 
réunir tout entière dans cet endroit. 

Un voyageur doit rechercher avec soin ces 
sortes d'occasions ; car ce n'est point dans les 
individus pris isolément , qu'il reconnoîtra la 
physionomie d'un peuple; c'est dans les cir- 
constances où il se forme en grandes réunions : 
ainsi groupé , on peut bien mieux juger de son 
caractère ; il se développe en quelque sorte par 
masses ; les détails disparoissent , et il ne pré- 
sente plus qu'un ensemble frappant , qui doit 
vous donner la mesure de ses facultés morales 
et physiques. Ces considérations ont excité 
notre curiosité, et nous ne doutons pas que 
cette promenade ne nous fournisse quelques 
observations nouvelles. 

Nous avons loué une caïque pour nous trans' 



(i) Riahad-Hané, fabriques de papier ^e des Vénitiens aroient 
établies , et qui ont été détruites à l'instigation du gouyemement 
yénitien, jaloux de se voir enlever Tune des branches les plus 
importantes de son commerce «yec Constantinople. 



•• 
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porter à Kiahad-Hané ; et, quoique nous n'eus^ 
sions que deux paires de rames , nous allions 
assez lestement pour yoir se succéder, d'une 
manière rapide , une foule d'objets aussi nou- 
veaux , que leur effet, leur forme et le contraste 
de leurs couleurs étoient singuliers. Le port a la 
forme d'une corne qui se replie un peu sur la 
droite. Après avoir laissé de ce côté plusieurs 
établissemens publics , tels que ceux de la ma- 
rine , l'école des bombardiers , et , du côté op- 
posé , le Fanar ou quartier des Grecs , le vieux 
Sérail , etc. , nous sommes arrivés à l'extrémité 
de la ville. Au-delà l'on n'aperçoit plus que 
quelques palais et harems plus ou moins déco- 
rés , mais si légèrement construits , qu'ils ne 
sont pas long-temps habitables. De ce nombre 
est Kara-Hcuich ( arbres noirs ), maison de 
plaisance du Grand-Seigneur, où l'on a dépensé 
des sommes immenses , et qui a été abandon- 
née , nous a-t-on dit , parce que Sa Hautesse y 
avoit trouvé un reptile sur son sopha. 

La position de ce palais est charmante : au- 
dessus des murs de clôture l'on aperçoit la cime 
des arbres d'un très-beau jardin, qui est aban«- 
donné comme le reste. Bientôt après l'on ne 
voitplus , desdeux côtésduport, que des coteaux 
dont le terrain est nu et sans arbres ; il paroît 
cependant susceptible d'être cultivé ; et s'il ne 
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Test pas, onn^en peut accuser que Tapathie des 
Turcs. Ce contraste est tellement marqué , qae , 
si nous n^avions été , dans ce moment , entourés 
de caïques remplies de monde , et si les bords 
de la mer n'eussent été couverts d'habitans , qai 
tous s'acheminoient vers le but de notre proaie- 
nade , nous aurions pu nous supposer dans un 
pays désert , quoique nous ne fussions réelle- 
ment qu'à une lieue de la ville. 

Vers le fond du port , à Fendroit où il com- 
mence à se rétrécir, nous avons vu le nombre 
des caïques s'augmenter, au point qu'on avoit 
peine à se frayer un passage , et l'embarras nous 
a paru inextricable lorsque nous nous sommes 
engagés dans des canaux étroits pratiqués au 
travers de joncs extrêmement touffus , qui 
forment comme autant d'îles d'un beau vert. Les 
caïques étoient tellement pressées dans ces pas^ 
sages , qu'il ne falloit pas moins que l'habitude 
et l'adresse de nos conducteurs pour nous ras- 
surer sur la crainte d'un naufrage peu dange- 
reux, mais fort désagréable. 

Leur manœuvre est curieuse dans ces sen^ 
tiers tortueux : ils passent rapidement à côté les 
uns des autres , souvent sans se toucher ; quel- 
quefois, dans un intervalle qui semble insuffi- 
sant, l'extrémité tranchante de la proue de la 
caïque s'introduit entre deux pareilles embar- 
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cations ; faisant Toffice du coin , elle les sé- 
pare, et, au moyen de Timpulsion yigoureuse 
donnée par les rames , qui se reploient alors en 
dedans comme des ailes, ils dépassent leurs 
rivaux. Ces rameurs s^en font un jeu et une 
espèce de défi. Au reste , ils sont fort polis ; et , 
dans une confusion qui ressemble assez à celle 
d^un combat , on est surpris d^atteindre le but 
sans avoir été insulté , ni même sans avoir en- 
tendu la moindre vocifération. Notre modeste 
bateau à quatre rames étoit sans cesse dépassé 
par les gondoles des grands seigneurs et des mi- 
nistres turcs. J'en ai déjà fait la description ; 
mais cette fois j'ai encore mieux jugé de Télé- 
gancç de ces embarcations , qui sont certaine*- 
ment les plus jolies qui existent; elles sembloient 
voler à la surface de la mer, et brilloient au- 
tant de leur propre éclat, produit par la dorure 
dont elles sont couvertes , que de celui que 
leur mouvement accéléré faisoit jaillir des 
eaux. Les rameurs ,. tous jeunes, de la même 
taille , et choisis parmi les plus beaux hommes, 
sont vêtus uniformément de toile blanche , et 
quelquefois de mousseline. La beauté de leurs 
formes , la souplesse et la promptitude de leurs 
mouvemens et de leurs évolutions offrent un 
spectacle très -agréable. Le timonier est ordi- 
nairement un beau vieillard à grande barbe ^ 
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et les maîtres, assis sur des coussins, immo- 
biles et détournant à peine leurs regards', fument 
paisiblement leur pipe, tandis que leur véhicule , 
lancé comme un trait, parcourt, dans Tespace 
d^une minute , plus de chemin que n^en pdurroit 
faire un bon marcheur en un quart-d'heure. 

En débarquant aux Eaux-Douces , on éprouve 
ce plaisir qui résulte toujours de Tensemble har- 
monieux de la verdure , de Vombrage et des 
eaux, limpides distribuées sur un terrain inégal, 
La rivière se trouve resserrée en cet endroit 
dans un canal d'environ cent pieds de largeur, 
et dont les bords , revêtus en pierre , sont om- 
bragés par des allées de très*beaux arbres. Ce 
canal forme plusieurs chutes peu élevées , mais 
qui occupent toute sa largeur. Entre les cascades 
Ton voit des kiosques revêtus de vives couleurs 
et de dorures ; et le plus grand, qui forme per- 
spective, est couvert d^une coupole en plomb 
doré. L'on y entretient la fraîcheur au moyen 
d'un bassin de marbre qui en occupe le centre « 
et d'où s'élève un jet d'eau. Au-dessous de l'ap- 
partement qui domine sur le cours de la rivière, 
l'on a rangé plusieurs vases de marbre , d'où 
sortent également des jets qui retombent en 
cascades ; enfin , au milieu du canal , se trouve 
un pont en bois , travaillé à jour et bariolé de 
rouge et de vert. L'on y monte par des escaliers 
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Suspendus sur des barres de fer recourbées, dont 
rextrémité pose à terre. Ces escaliers abou- 
tissent à un balcon en saillie , où le sultan vient 
parfois respirer la fraîcheur des eaux , et s'en- 
dormir voluptueusement au murmure produit 
par leurs chutes multipliées. C'est là ce qu'on 
appelle le Petit Martyr et certes ce local ^ où 
l'on pourroit réaliser les plus agréables créa- 
tions du génie , mériter oit de passer entre les 
mains d'autres hommes que les Turcs , dont 
presque tous les ouvrages accusent cette préci- 
pitation puérile qui les fait se hâter de jouir le 
jour même , comme s'ils craignoient que le 
désir ne fût usé le lendemain. 

Les vastes prairies qui s^étendent des deux 
côtés de la rivière, étoient couvertes d'une 
nombreuse population , animée de la plus vive 
joie : une jeunesse, brillante de santé, s'exer- 
^oit à des jeux divers , qui tous ont beaucoup 
de rapport avec ceux des anciens. 

Une troupe de ces jeunes gens , montés sur 
des chevaux arabes , parcouroit la plaine avec 
une telle rapidité , que l'œil avoit peine à les 
suivre . Armés du gérid ( i ) , debout sur les étriers, 
le corps penché en av^nt , ils se poursuivoient 

(i) Le gérid est un bâton droit et léger^ de quatre ou cinq pieda 
de long, et proprement une branche de palmier dépouillée de ses 
feoilles. La Numidie est nommée par les Arabes, Békd al gerid^ 
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les Uns les autres , et , ce javelot à la main , ils 
s^attaquoient ou cherchoient à éviter leurs ad- 
versaires en décrivant des cercles immenses ou 
des contours sinueux : tantôt ils lahçoient leurs 
chevaux avec la rapidité de la flèche , et tout à 
coup les arrêtant avec adresse , ils esquiyoient 
ainsi les atteintes du gérid lancé dans la direc- 
tion qu^ils paroissoient devoir suivre , et qui 
siffloit loin d'eux, tomboit sur la pointe, et étoit 
atteint par le cavalier, arrivé assez à temps pour 
le saisir au bond ; s'ils le manquent , ils ne le 
ramassent pas moins sans descendre de cheval, 
ni s^arréter : il leur suffit dé se baisser assez pour 
Tatteindre avec un crochet fait exprès , et qui 
pend à Tarçon de la selle. 

D'autres jeunes gens , distribués en deux 
bandes , postés en face les uns des autres, à une 
distance de quelques centaines de pas , se lan- 
çoient également le gérid , Tattendoient dé pied 
ferme, le détournoient ou le faisoient tomber 
à leurs pieds , à Taide dé celui qu'ils tenoient à 
la main, et même quelquefois saisissoient adroi- 
tement au vol celui de leur adversaire pour le 
lui renvoyer. 

Les vieillards étoient assis sur le gazon , à 

parce qu'elle est abondante en palmiers , qui se dépouillent de leurs 
feuilles à cause de la sécheresse du pays. Le jeu du gérid est nommé 
par les Turcs , girid oim. ( D'Herbelot , Biblioih. orientale. } 
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rombre des arbres touffus qui bordent le canal : 
de là ils jouissoient de la fraîcheur de fombrage 
et des eaux , et surtout du coup d^oeil que prë- 
sentoit la plaine couverte de gens , dont les vé* 
temens variés, et presque tous de couleurs très^ 
vives, sembl oient parsemer le gazon d^une mois- 
son de fleurs ; ou bien , appelant des baladins et 
des lutteurs , ils se plaisoient à voir les mouve^ 
ens efféminés et lascifs des premiers , qui ,. 
ès-jeunes ^ d^une jolie figure , vêtus d^habille- 
ens de soie brodés , portant des pendans d^o- 
illes , des chaînes d^or ou d^autres bijoux , et 
sant voltiger autour d^eux des schalls légers , 
sembloient moins à des hommes qu'à des 
rtisanes avec lesquelles on ose à peine soup- 
ner quHls aient des rapports encore plus 
pans. 

i décrit ailleurs les combats des lutteurs ; 
terai que cVst un des exercices que les 
préfèrent. Ils semblent mieux jouir du 
far nierUe, de cette douce incurie qui sa- 
tous leurs désirs , lorsqu'ils sont spec- 
d'actions vives , ou de mouvemens 
s ; aussi recherchent-ils le spectacle des, 
s , des danseurs de corde , des escamo^ 
s j et en général de tout ce qui peut exalter 
vivement l'imagination , sans les obliger de sor-^ 
tir de leur immobilité physique. Quelques uns 
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sont assis sur une estrade bien abritée des rayons 
du soleil , et garnie de coussins : là , on aura 
peine à le croire y les jambes croisées et sans 
bouger de place , ils prennent leur fusil tout 
chargé des mains d^un esclave, et tirent au blanc 
jusqu'à ce quHls aient atteint le but. 

Des jeux de toute espèce sont distribués çà 
*et là y et ce sont les enfans et les jeunes gens qui 
y prennent part. Nous ne parlerons que de celui 
qui présente une roue plantée horizontalement 
au sommet d'un poteau : de l'extrémité de cha- 
cun de ses rayons pendent des cordes , termi- 
nées par un gros nœud ou un court bâton , sur 
lequel on se met à califourchon en tenant la 
corde embrassée. Un homme fait tourner cette 
roue au moyen d'un levier ; elle communique 
aux cordes un mouvement de répulsion qui tend 
à les faire écarter, et procure aux enfans le 
plaisir de courir ainsi les uns après les autres 
sans pouvoir s'atteindre. 

Une foule de marchands parcourt l'espace 
de la promenade , ou bien ils établissent de pe- 
tites boutiques qui bordent le canal , et offrent 
l'apparence d'une foire. Ici ce sont des hommes 
portant sur leur tête un large plateau de boi^ 
sur lequel sont posées en pyramides des sou- 
coupes remplies de fromages à la crème ou de 
lait caillé. D'avtres vendent des morceaux de 
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pâte roules , qui contiennent de la viande , ou 
des galettes très-minces et à peine cuites ^ sau^ 
poudrées de petites graines aromatiques. Le 
trépied dont ils se servent pour poser leur 
table ronde , couverte de fruits ou de frian- 
dises 9 est absolument pareil à ceux que les an- 
ciensportoientdans leurs cérémonies religieuses: 
il ne consiste qu'en plusieurs bâtons croisés et 
assujétis dans leur milieu et à leurs extrémités , 
de manière à pouvoir se réunir ou s'écarter à 
volonté. Ces trépieds servent aussi d'échafau- 
dage à de petites fontaines mécaniques , qui re-* 
présentent 4in temple arabesque , un kiosque 
orné de clinquant et de fleurs , et d'où s'élèvent 
des jets de sorbet au citron et à la rose , qui re- 
tombent en cascades. Ce joli édifice est entouré de 
vases de verre de formes et de couleurs variées* 
C'est dans ces coupes transparentes qu'on vous 
présente une boisson saine, agréable et glacée. Si 
on le désire , on ajoute au sorbet une plus forte 
dose d'essence de rose , contenue dans une boa- 
teille dont le goulot long est terminé en pointe, 
et ne laisse échapper à la fois que quelques 
gouttes de cette précieuse liqueur. 

Si je n'ai point encore parlé des femmes , 
c'est qu'elles occupent des endroits séparés , 
dont l'entrée , gardée par des bostangis , est in<^ 
terdite aux hommj^s , et où elles ont leurs jeux , 



iSS LETTRES 

leurs amusemens> particuliers. En passant de- 
vant la barrière , on entend le bourdonnement 
confus d^un grand nombre de voix , et les ex- 
pressions d^une gaité bruyante , qui se mêlent 
au^on des instrumens et aux clameurs des mar- 
chands. Ces barrières ne sont souvent autre 
chose qu^une corde tendue sur des piquets plan^ 
tés de distance en distance ; mais un homme qui 
oseroit pénétrer dans cette enceinte , nouvel 
Orphée, seroit déchiré par ces bacchantes ; 
aussi n^y a-til point d^exemple d^un pareil 
attentat. 

On ne peut pas mieux juger de la beauté des 
femmes dans ces endroits , que quand on les 
rencontre dans les rues ; car elles sont égale- 
ment enveloppées du large féretgé , et leur tête 
est entourée, à plusieurs reprises, d'un voile de 
mousseline , qui ne laisse apercevoir que leurs 
yeux ; mais la coquetterie , qui est dans tous les 
pays plus forte que la crainte , brave les dé- 
fenses , excite le désir, et indique aux femmes 
le moyen de faire apercevoir leurs attraits. 

Le férelgé , qui est croisé par-devant sans 
être attaché , peut s'entr'ouvrir un moment , et 
laisser apercevoir la richesse de leurs vête- 
piens de dessous , qui , serrés à la ceinture , ac- 
cusent la forme , la souplesse de leur taille , et 
modèlent les contours de leur sein , couvert 
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d^une mousseline transparente. Une main po- 
telée , dont les doigts sont ornés de brillans , 
sort de la large manche destinée à la cacher : le 
voile qui dérobe la figure s'écarte au moyen 
d^un léger artifice ; la beauté n^incline modes-» 
tement la tête que pour faire distinguer une 
bouche charmante , qn'vm sourire embellit en- 
core. Enfin , un pied furtif s'avance , joue avec 
les longs plis du féretgé , et complète la revue 
de ses charmes malgré toutes les précautions de 
la défiance orientale. Ces coups-d'œil mysté- 
rieux et jetés à la dérobée , ces légères faveurs 
que les femmes savent si adroitement distribuer, 
mille inventions pour hâter ou ralentir leur 
marche, la tête qui se détourne en passant, im 
gestesignificatifetimperceptible, font connoître 

• 

à rétranger les plus secrets mouvemens de la 
curiosité , du désir de plaire , et quelquefois de 
Famour ; mais il faut se méfiet de ces amorces 
attrayantes , dangereuses , et quelquefois per- 
fides. Si Ton négligeoit de consulter la prudence 
pour un plaisir bien fugitif, on s'exposeroit 
aux effets cruels de la vengeance , préparés par 
la jalousie et la haine superstitieuse des Turcs. 
Après VOUS) avoir fait tomber dans le piège, ils 
ne vous feroient grâce de la vie que pour vous 
forcer à prendre le turban. 
A cette occasion , voici ce qui est arrivé , il y 
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a quelques années , à un négociant napolitaine 
Il avoit été un vendredi dans TAtméidan, pour 
voir passer le Grand-Seigneur, qui te jour-la , 
comme on sait , traverse en cérémonie la place 
du Sérail pour aller à Sainte-Sophie. Parmi les 
spectateurs , Tétranger remarque une jeune 
Turque fort bien faite , et accompagnée d^une 
esclave ; il les suit jusques auprès de la Colonne 
Brûlée, où elles entrent dans une boutique pour 
faire des emplettes. La jeune femme paroît 
éprouver du plaisir à être distinguée , et le té- 
moigne par quelques regards de bienveillance. 
Le Napolitain , enchanté , la suit encore avec 
précaution jusque chez elle ^ et ne manque pas 
de venir rôder les jours suivanssous les fenêtres 
du harem. Devenu plus hardi , un soir il ha* 
sarde une sérénade, qui malheureusement est 
interrompue d'une manière très-brutale par le 
père ou le mari de la jeune beauté : néanmoins , 
le vendredi suivant il ne manque pas de se pos- 
ter auprès de la mosquée , se flattant de revoir 
Sa maîtresse , qui en effet ne tarda pas à pa- 
roître , accompagnée d'une autre esclave char- 
gée d'un gros paquet. Le Napolitain , ivre de 
joie , ne peut maîtriser ses transports ; il s'ap- 
proche pour parler à l'objet de son amour ; mais 
un geste significatif lui commande la discrétion, 
et un sourire dont il est accompagné lui permet 
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d'esperef. La belle voilée se remet en marche , 
et d'un regard elle indique à son amant qu^il 
peut la suivre. On prend un autre chemin qui 
mène vers le quartier des Juifs, connu pour 
ser^'ir de théâtre à de pareils rendez-vous ; et , 
à la grande satisfaction du Napolitain , les deux 
femmes entrent dans une boutique de peu d'ap- 
parence , et de là , dans une pièce intérieure où 
il est invité de les suivre. Mais à peine y a-t-il 
pénétré , que la porte se referme ; et l'esclave , 
jetant son féretgé , montre à Tamant stupéfait 
et tremblant , un vigoureux Turc à barbe noire, 
qui , d'une voix de tonnerre , et le menaçant de 
son candgiar, lui ordonne d'opter entre le pal 
ou le turban. On déploie alors à ses yeux les 
vêtemens qu'on avoit apportés tout exprès. Le 
pauvre Napolitain hésite : on le menace encore 
du terrible pal ; alors il se met en devoir de 
prendre le turban et Fhabit des fidèles serviteurs 
de Mahomet. Cependant il demande si, en apos- 
tasiant , il pourra se flatter d'épouser sa maî- 
tresse ; mais le musulman observe qu'étant lui- 
même son mari , il ne peut la lui céder ; et que 
d'ailleurs , suivant le Coran , il lui sera permis 
de prendre trois ou quatre autres femmes pour 
se consoler. Peu flatté de cette mauvaise plai- 
santerie, le néophyte va prononcer la fatale 
formule qui doit irrévocablement le faire chan- 
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ger de religion , lorsque le maï^chand juif lui 
suggère l'idée de se rédimer avec une forte 
somme. Il en fait la proposition , intercède pour 
rétranger, et obtient enfin que , moyennant une 
réparation pécuniaire envers le Turc, et quelque 
reconnoissance envers lui-même, il sera ren- 
voyé absous de ses criminelles tentatives. Le 
Napolitain consent à tout , signe quelques bil- 
lets à ordre. On lui ouvre les portes, et il se 
hâte de sortir, à peine remis de sa frayeur, mais 
bien certainement guéri de son amour. 

Pour jouir plus long-temps du spectacle de 
la joie publique , nous avons résolu , en retour- 
nant à la ville , de faire une partie du chemin 
par terre. Nous devions nous attendre à être 
témoins du résultat des excès auxquels se livre 
le peuple à la suite de ces sortes de fêtes ; mais 
nous avons été surpris du calme et de l'ordre 
qui s'observoient naturellement sur la route ; 
nous n'avons rencontré qu'un petit nombre de 
gens ivres, et encore étoîent-ils presque tous 
des musulmans sur lesquels le vin avoit produit 
un effet d'autant plus violent , qu'ils y sont 
moins habitués. Les Grecs et les Arméniens, 
qui sans doute s'étoient bien moins observés, 
conser voient tout leur sang-froid. 

C'étoient les femmes qui faisoient paroître 
une joie plus communicative , et surtout plus 
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bruyante ; elles étoient entassées dans les ara- 
bas ^ sorte de charrettes enjolivées, couvertes 
d'une toile en berceau, et traînées, d'un pas 
extrêmement lent, par de beaux bœufs enhar- 
nachés d'une manière pittoresque . Le babil ou 
les chansons de ces fertimes s'enf éndoîent de fort 
loin. En passant près de nous, elles nous apos^ 
trophoient sans aigreur ; et nos vêtèmeris étroits, 
et surtout rio6 chapeaux , excitoient leurs éclats 
de rire et leurs remarques joyeuses. Cependant 
la nrlit approchoit ; et , cette cohue devenant fa- 
tigante et niême dangereuse , malgré l'adresse 
des troupes de cavaliers qui fendoient la foule , 
nous nous sommes rembarques pour retourner 
à Péra, conteiis de notre excursion , et nous 
faisant part mutuellement de nos observations , 
dont je ne trace ici qu'un abrégé , qui doit suf- 
fire néanmoins pour donner Une idée des amu- 
semens du peuple turc. 
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LETTRE XXXI. 

Portrait d'une Princesse grecque. 

IJaks les contrées où les arts ne sont que peu 
connus et point appréciés , on croit que le 
peintre est universel , que tous les objets de la 
nature sont tributaires de son pinceau , et cette 
opinion n'est pas dépourvue de bon sens. En 
effet , tel devroit être le peintre par excellence : 
ainsi on ignore les distinctions de simple des- 
sinateur, de peintre de portraits , d'histoire , 
de paysage , et les subdivisions infinies de ces 
différens genres ; de manière qu'on demandera 
au paysagiste un tableau historique , au peintre 
de portraits la vue d'une maison de campagne , 
et au simple dessinateur la représentation d'une 
scène familière. Il n'est donc pas étonnant qu'à 
Constantinople on m'ait sollicité , forcé en 
quelque sorte de faire des portraits, et que, 
pour ainsi dire , rimant malgré Minerve , il 
m'ait fallu , bon gré mal gré , représenter sur 
l'ivoire , ou au moins sur le papier, la physio- 
nomie d'une foule de personnes. J'ai été bien 
surpris moi-même de mon savoir-faire , et sur- 
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tout de ma réputation ; et j^avois beau dire que 
mes portraits n^avoient point figure humaine , 
on crioit au miracle, parce qu'on apercevoit 
deux yeux , un nez , une bouche , et surtout la 
barbe bien noire , ou la coiffure bigarrée de 
couleurs tranchantes. L'avouerai-je , même à la 
honte de l'art ? mes portraits étoient effrayans 
de ressemblance , et je crois qu'aucune tête de 
Vandyck ou de Gérard n'a excité autant d'ex- 
clamations et de mouvemens de surprise , de 
joie ou de frayeur, que les chefe-d'œuvre de 
mon pinceau novice. Pour trouver la raison de 
cette bizarrerie , il faudroit entrer dans une 
longue discussion, dont le résultat pourroit être 
que , les yeux de l'artiste ignorant n'étant frap- 
pés que des irrégularités de la figure de son 
modèle , de ses grimaces et de son tic, et que , 
s' attachant à retracer les plus petites imperfec- 
tions, il trouve précisément ce qui constitue la 
grande différence d'un visage à un autre. En 
effet , la diversité des caractères de tête se fait 
plus sentir dans les défauts d'ensemble et de 
détail , que dans les perfections ; car la beauté 
est une , et les défauts sont mille. Or, le peintre 
habile cherche à démêler, dans la face la plus 
ignoble , quelques traits de la beauté primitive, 
de l'homme ; il veut développer ce germe qui 
donne la vie , en dissimulant les défauts , avec 
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d- autant plus dç soii^ , qu^il a plus de goût pour 
|e beau ; mais , eu faisant disparoître la laideur 
ou la difformité, il perd la ressemblance, tan^ 
dis que le barbouilleur, plps na'ff , n'est frappé 
que des contrastes , les ren4 avec vérité , sou- 
vent les charge , et la ressemblance n'en est que 
plus complète. 

On ne sera donc pas surprix que mes carica^ 
tures aient été si fort goûtées : aussi ai-je bien-* 
tôt été accablé de demandes de ce genre , que 
j'étois souvent forcé de refuser. Ma réputation 
perça même jusqu'à la cour, et je ne doute pas 
que si mon séjour à Constantinople eut dû ^e 
prolonger, je n'eusse été à même de faire des 
observations utiles et curieuses. Quoique le pré- 
jugé des Turcs contre les images ne paroisse pas 
affoibli , ils étoient cependant assez curieux de 
mes peintures , et peut-être leur ignorance dans 
cet art m'auroit-elle permis de me flatter d'ob- 
tenir autant de succès que Gentil Bellin en eut 
dans le quins^ième siècle auprès de Mahomet \\ , 
l'Alexandre des Turcs (i). 

On sait , mais on me permettra de . le re- 
dire, que ce peintre vénitien fut appelé par 
Mahomet, qui ayoit vu plusieurs de ses tableaux, 
et en avoit été charmé. Arrivé à Con;$tantinople, 



(i) Vasari, a» partie. 
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il fit en grand les portraits du sultan , de ses 
principaux officiers, et la représentation de di- 
vers costumes orientaux. Ces peintures parurent 
merveilleuses; mais, ayant exécuté le tableau de 
la décollation de Saint-Jean-Baptiste , que les 
Turcs révèrent et considèrent comme l'un de 
leurs prophètes , Mahomet ne parut pas aussi 
satisfait de cette composition : il fit remarquer 
au peintre quelques défauts ; et , pour lui donner 
une idée exacte d'une pareille scène avec ses 
détails, il fit venir un esclave, dont il trancha 
la tête en sa présence. Bellin fut si épouvanté 
de cette barbare démonstration, que dès ce mo- 
ment il désira retourner dans son pays , crai- 
gnant d'être un jour la victime d'un amateur 
capable de donner de pareilles leçons ; il obtint 
enfin son congé , et partit de Constantinople , 
comblé d'honneurs , et chargé des dons du ter- 
rible sultan. 

Ajoutons un autre exemple rapporté par 
Gantemir (i) , qui prouvera l'utilité des talens , 
surtout IcMTsqu'ils sont accompagnés de présence 
d'esprit. La peinture ctoit cultivée en Perse du 

temps de Tamerlan Parmi des prisonniers 

persans qu'on alloit exécuter, U se trouva un 
peintre qui supplia le vainqueur de ne pas souf- 



(1) Histoù'e de V Empire ottoman. 
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frir que l'art de la peinture pérît avec lui ; il 
ajouta que , s'il lui plaisoit , il le convaincroît 
par lui-même de l'excellence de cet art. Ta- 
merlan y ayant consenti , le peintre se mit à 
faire son portrait; et, comme il vit ce prince 
boiteux du côté droit, et borgne de l'œil gauche, 
il le peignit dans l'attitude d'un homme prêt à dé- 
cocher une flèche , ayant la jambe droite ployée, 
Je corps penché, et l'œil gauche fermé pour 
viser son coup ; Tamerlan , admirant l'esprit du 
peintre , lui accorda la vie et la liberté. Nous 
reviendrons peut-être ailleurs sur la peinture 
des Turcs , et nous citerons quelques uns de 
leurs ouvrages ; mais occupons^nous mainte- 
nant de nos propres succès. 

Le prince ayant entendu parler de mes 

miniatures , désira exercer mon pinceau ; il me 
députa le gouverneur de ses enfans, qui étoit 
Français , et devoit me servir d'introducteur et 
d'interprète. Une caïque m'attcndoit ; je m'em- 
barque ; et nous nous dirigeons vers le Fanar^ 
quartier des Grecs. Cette partie de Constanti- 
nople, située vers le fond du port, est fort 
triste , et les maisons , construites en bois , sans 
régularité , n'ont aucune apparence. Ce n'est 
point sans raison que les Grecs du Fanar étalent, 
à l'extérieur, les livrées de la médiocrité , et 
même de la misère ; ils le font dans le dessein 
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de repousser les regards du sultan et des sei- 
gneurs turcs , qui passent souvent devant ce 
faubourg. Les dehors du luxe , d'élégantes déco- 
rations , de vives peintures feroient remarquer 
leurs habitations , et attireroient à leurs pro- 
priétaires quelques avanies de la part des Turcs: 
aussi sont-elles peintes de couleurs obscures , 
fermées de volets ou treillages fort serrés, qui 
ne permettent pas de voir dans l'intérieur . Celles 
de ces maisons qui sont sur le bord de la mer, 
sont construites sur pilotis et en saillie sur les 
eaux : on y a pratiqué , au-dessous du premier 
étage , des espèces de remises pour abriter les 
caïques; et même, par ces passages, on peut 
arriver jusque dans l'intérieur pour y déposer 
les marchandises à l'abri des regards de ceux 
qui traversent sans cesse le port. 

Le palais du prince n'a guère plus d'ap- 
parence du côté du port , que les maisons voi" 
sines.' A cet égard , ce prince a usé de la même 
circonspection quant à sa maison de plaisance , 
située sur le Bosphore ; car, dans la crainte que 
la longueur des bâtimens ne présentât une masse 
trop remarquable , il a donné à la décoration 
extérieure l'apparence de deux corps-dc-logis , 
en peignant Tun en gris et l'autre en noir, tandis 
que , vers les jardins , la façade est uniforme , 
et ne fait de ces deux maisons qu'un palais régu* 
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lier, dont les appartemens se communiquent, et 
sont meublés avec toute la recherche asiatique. 

Revenons à ThaLitation du Fanar ; elle n^est 
rien moins que magnifique au dehors comme 
au dedans , et les pièces qu^on me permit de 
parcourir, n'annonçoient nullement la demeure 
d'un Grand-Seigneur. On me fit passer par une 
allée et des corridors extrêmement longs, étroits 
€t obscurs, et un escalier fort délabré me condui- 
sit dans la partie du palais où logeoientles p etits 
princes. Leur salle d'étude ne me parut pas plus 
recommandable par son architecture que par 
son ameublement. Les fenêtres, qui étoient gar- 
nies de volets , ne furent ouvertes , à ma solli- 
citation , que pour me montrer des barreaux de 
fer, à travers lesquels j'aperce vois de hautes tours 
crénelées , aussi anciennes que la ville , et dont 
la vétusté , quoique fort respectable , ne m'of- 
froit qu'une triste perspective. D'ailleurs, ces 
tours m'ôtoient le jour nécessaire à mes opéra- 
tions pittoresques. Il fallut cependant me con- 
tenter de cet atelier. 

Je devois commencer par faire le portrait de 
l'un de ces jeunes enfans , âgé d'environ cinq ou 
six ans. Je m'attendois à trouver et à combattre 
la pétulance si naturelle à cet âge ; mais celui- 
ci , élevé dans la réserve et la soumission la 
plus absolue, posa assez tranquillement et sans 
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se faire prier. Il ayoit une jolie figure, les traita 
délicats , de belles couleurs , et surtout des yeux 
à fleur de tête , qui sont fort recommandables 
en ce. pays. Son habillement étoit simple, et sa 
coiffure seule présentoit quelque recherche ; 
une petite calotte rouge , enrichie de sequins dé 
Venise , qui formoient alentour une espèce de 
frange , lui couvroit le sommet de la tête , or- 
née d^ ailleurs de cheveux blonds et bouclés. 
Après avoir donné ma première séance , Ton 
me ramena à Péra ; ce que Ton a toujours fait 
pendant la durée de mon travail. Ce portrait 
fut^ bientôt fini , et on le porta aux parens de 
Tenfant , qui furent tellement satisfaits de la 
ressemblance, que la princesse me fit dire qu'elle 
se feroit peindre elle-même. On m'avoit déjà 
parlé d'elle comme d'une beauté parfaite , et 
je devois être curieux de savoir quelles idées les 
Grecs attachent à ce mot. D'ailleurs , l'histoire 
de son mariage étoit un peu romanesque , et 
l'on sait que l'intérêt ne croît souvent qu'en rai-, 
son de l'aliment qu'il offre à la curiosité. 

Elevée chez la mère du prince , cette jeune 
fille surpassa bientôt ses compagnes par ses ta-^ 
lens et ses attraits. En Grèce , comme chez les 
Turcs , les jeunes gens restent jusqu'à un cet- 
lain âge dans le harem ou appartement des 
femmes. Le prince , élevé auprès de sa mère , 
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distingua cette jeune fille ; elle devint Tobjet de 
ses préférences, la compagne de ses jeux, et 
le sujet de son émulation dans ses études. Cet 
attachement jeta de si profondes racines , qu'il 
devint plus fort que Tautorité paternelle , et 
finit par inspirer au prince la résolution de 
s^unir à sa maîtresse. A cet effet il l^enleva du 
harem , et la conduisit à Constantinople , où 
elle devint son épouse légitime. 

Dans mon impatience , je me représentois 
Tun des modèles dignes des Phidias et des Praxi- 
tèle ; je me trouvois fort honoré de marcher, 
quoique de si loin , sur leurs traces ; j^appelois 
déjà leur génie à mon aide pour rendre digne^ 
ment les perfections dont je mMmaginois* que 
mon modèle étoit pourvu. Enfin , au jour in- 
diqué et désiré, je vois paroître Fépouse du 
prince 

La princesse grecque étoit en effet très-belle, 
mais ce n'étoit point la beauté idéale que j'a- 
vois rêvée ; elle étoit plutôt belle à la manière 
des Orientaux qu'à la mienne. Grande, d'un 
port de reine , sa figure et ses traits av oient plus 
de régularité que de délicatesse. Ses yeux noirs, 
bien fendus et à fleur de tête , avoient l'éclat 
du diamant ; mais ses paupières , noircies avec 
le surmeh ( i ) , en gâtoient l'expression. Ses 

(i) Surmeh, poudre d'antimoine, de laquelle les Turcs se 
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sourcils , joints par une teinture , donnoient une 
sorte de dureté à son regard (i). Sa bouche , 
très-petite et fortement colorée , devoit être 
embellie par le sourire que je n'avois cependant 
pas la satisfaction de provoquer et de voir naître. 
Quoique son teint eût de la fraîcheur, ses joues 
étoient couvertes d'un rouge très-foncé , et des 
mouches , taillées en croissant , en étoile , et de 
forme encore plus étrange , défiguroient son 
visage. Ses cheveux , fort touffus , étoient courts 
sur le front ; et , au lieu de tomber élégamment 
en boucles ondoyantes, ils étoient coupés car- 
rément, et pendoient droit sur les épaules. Sa 
coiffure n'étoit pas moins extraordinaire : ba- 
riolée de gazes brodées en or et en couleur, 
roulées en forme de turban , et surmontée d'une 
calotte rouge , à houppe , elle étoit enrichie en 
outre de beaucoup de diamans et de pierreries , 
imitant des fleurs, des papillons montés à res- 
sort, et qui, au moindre mouvement, sembloient 



serrent pour noircir les cils et les sourcils , et même pour faire un 
collyre contre le mal des yeux. Les Arabes l'appellent tdcohL 
( D'Herbelot , BibHoth. orient. ) 

(i) Winkelman s'étonne que Théocrite, ce poète si plein de 
délicatesse^ ait pu trouver de la beauté dans des soumis qui se 
joignent. Isaac Porphyrogenète donne de pareils sourcils à Ulysse ^ 
et quelques têtes antiques sculptées paroissent indiquer cette môme 
beauté qu'on rantoit aussi dans Briséis , et, suivant Suétone , dans 
Auguste. Cependant Aristenète, en lottant une belle p^rsoûne» 
relève surtout la séparation des sourcils. 
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se balancer ou voltiger autour de son front. Elle 
p or toit de plus des pendans d'oreilles très-mas- 
sifs , et une grande quantité de chaînes et de col- 
liers, et ses mains étoient garnies de bagues. 

Quant aux autres parties de sa parure , tels 
que schalls , voiles , pelisses et ceintures à bos- 
sages , elle en étoit si fort surchargée , qu'il 
étoit presque impossible de démêler aucune 
forme. Qu'on se figure enfin l'immobilité par- 
faite de son maintien , le sérieux glacial de sa 
physionomie , et on croira que j'ai voulu repré- 
senter une de ces madones d'Italie , que les dé- 
votes revêtent de riches atours aux grandes fêtes. 

Je puis certifier néanmoins que je n'ai tracé 
que l'esquisse du portrait que j'étois condamné 
à faire avec la plus minutieuse exactitude : aussi 
je le commençai eh tremblant et avec répu- 
gnance , et mon talent de nouvelle fabrique ris- 
quoit fort d'échouer contre cet amas de ri- 
chesses, si> par bonheur pour ma réputation, 
la princesse n'étoit partie pour la campagne 
avant que ma tâché fut finie. 

Mais revenons à notre portrait. La belle 
Grecque y que je n'avois pas le talent d'amuser 
par mes discours fort peu intelligibles pour 
elle , s'ennuyoit passablement ; ce qu'elle dé- 
guisoit sous un air de dignité et une sorte de 
hauteur que son titre de princesse rendoit 
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excusable envers un pauvre artiste. La plupart 
de mes questions restoient sans réponse , ou elle 
n^ rëpondoit que par monosyllabes. Nous re- 
tombions bientôt Fun et Tautre dans un si- 
lence pénible : Tennui gagnoit jusqu'au peintre^ 
et la séance fini^soit. 

J'ai dit ailleurs que les femmes grecques, belles 
surtout à la fleur de leur âge , voient bientôt 
une partie de leurs agrémens et leur fraîcheur 
s'évanouir par l'usage immodéré des bains de 
vapeur. D'ailleurs , nubiles de bonne heure , et 
très-fécondes , elles doivent perdre en attraits ce 
qu'elles gagnent en embonpoint. Celle-ci avoit 
été sans doute charmante à quinze ans ; elle 
étoit grande, paroissoit bien proportionnée. Ses 
mains étoient encore parfaitement belles , et ses 
yeux , qui sont les armes les plus sûres, comme 
les plus durables du sexe , n'avoient rien perdu 
de leur éclat. Au reste, il ne faut pas juger des 
Grecques par le tableau que j'sd fait de mon 
impassible modèle. En général , elles sont re- 
marquables par la grande mobilité de leurs 
traits , la vivacité de leurs regards , la souplesse 
et la grâce de leurs mouvemens , et j'ai beau- 
coup mieux réussi dans une autre miniature 
faite d'après l'une des plus aimables Grecques 
de Péra. Je fréquentois , il est vrai , sa société ; 
je pou vois soutenir avec elle une conversation 
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soirie en franco on en italien ; et d^adcius , 
poor abn%er les séances^ appelant à notre aide 
les charmes de la manque et d'une coaxersaticMi 
badine , noos écartions ainsi la contraiote et la 
tristesse. 

Le costume des femmes grecques , dans Icnr 
intérieur, est fort agréable : il a moins d'^appret 
et plus d'abandon ; il presse légèrement leur 
corps sans en gêner les moaremens , et il n'est 
pas jusqu'à leur manière de s'asseoir, «foi nous 
paroisse d'abord extraordinaire , comme je Fai 
déjà observé , et qui ne leur offre néanmoins les 
moyens de développer leurs grâces. Assises sur 
une estrade peu élevée , et entourées de cous- 
sins sur lesquels elles, s'appuient, elles varient 
à chaque instant leurs positions , qui sont quel- 
quefois très-pittoresques , tandis que nos chaises 
et nos fauteuils , où nous sommes guindés ou 
emprisonnés les jambes pendantes, nous forcent 
à garder une posture roide , contrainte, et tou- 
jours la même. Les occupations favorites des 
Grecques , la broderie et autres ouvrages de 
femmes , le jeu de plusieurs instrumens de mu- 
sique , leur donnent de nouveaux moyens de 
plaire et de développer cette souplesse de mou- 
Tcmens, qui n'est contrainte ni par l'étiquette, 
ni par les prétendues règles de politesse ou de 
société; aussi conseryent - elles l'abandon de 
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la nature , tantôt voilé par la pudeur, et tantôt 
embelli par Tattrait de la volupté. 

Les Grâces sont une invention des Grecs qui, 
sous ce nom, ont personnifié les compagnes in-< 
séparablesde la déesse de la beauté. Les Grecques 
modernes connoissent Tétendue de ce mot; elles 
en sentent toute la valeur, et on ne pourroit , 
en effet, rien ajouter à la grâce de leur dé- 
marche , de leurs danses , de leurs attitudes , et 
surtout de leur pantomime. Leur conversation 
en acquiert beaucoup de charmes : voyez une 
Grecque parlant avec intérêt : elle peindra du 
geste, du regard, du son de la voix, toutes les 
passions avec une frappante vérité ; elle passera 
successivement d^un sentiment à un autre avec 
autant de talent que nos meilleurs acteurs ; et , 
la nature lui inspirant les différentes inflexions 
de voix , elle vous touchera jusqu^aux larmes , 
ou vous inspirera sa vive gaieté. En un mot , il 
n^ A point de nation qui ait plus d^analogie 
avec la nôtre ; et si les Françaises n^avoient pas 
reçu nos premiers hommages , nous aurions 
peut-être donné la pomme aux Grecques. 

A quelle école puisent-elles ce grand art de 
plaire ? Quels sont les maîtres qui cultivent leurs 
heureuses dispositions ?.... Il est un lieu sacré, 
une sorte de temple où nous n'avons jamais 
d'accès : c'est dans cette enceinte , à l'abri de 

a. la 
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nos regards , que le sexe prépare les chaînes , 
aiguise les traits qui doivent lui servir à triom- 
pher des hommes : c^est dans les salles de 
thermes qu'on professe la science de la coquet- 
terie. Les jeunes filles , sous les yeux de leurs 
mères , et au milieu de femmes charmantes , 
débarrassées de toute contrainte , et forcées de 
renoncer au secours d'une toilette recherchée , 
ne doivent le développement de leurs grâces 
qu'à des moyens plus naturels. Leurs vétemens 
ne sont qu'un voile transparent^ comparable à 
ces nuages de lin ou de soie dont s'envelop- 
poient les danseuses chez les anciens y et qui 
rassuroient moins la pudeur, qu'ils ne favori- 
soient la coquetterie. Souvent même,* en tout 
semblables |aux compagnes de Vénus , elles ne 
trouvent de ressources pour plaire^ que dans 
les agrémens dont la nature les a pourvues : les 
imperfections n'étant plus voilées » elles ne 
peuvent pallier un défaut que par une grâce* 
Stimulées par le désir de se surpasser mutuel- 
lement , et guidées par d'aimables institutrices , 
elles font des progrès rapides ; bientôt ces leçons 
se changent en habitude , et c'est à elles-mêmes 
qu'elles doivent les avantages que les femmes 
des autres nations ne tirent que du bon goût ou 
de la richesse de leurs ajustemens. 
On ne néglige cependant pas ce complément 
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de leur éducation ; mais on le regarde comme 
accessoire, et le plus important artifice de la 
toilette , dans lequel, il est vrai, elles excellent , 
c^est rinimitable variété d^ajustement du schall 
ou du voile. Enfin , la jeune Grecque , à l'âge 
de douze ou treize ans , passée maîtresse dans 
.un art tellement perfectionné quHl ressemble à 
rinspiration de la nature , peut dès lors essayer 
des conquêtes , et inspirer Pamour qu'elle ne 
tardera pas à éprouver elle-même. 



Motus docerigaudet ionicos 
Âfatura uù^, etjingitur artibus 
Jàm tune, et incestos amores 
Dt tenero meditatur ungui» 

Horace ^ liy. III « ode yx. 
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LETTRE XXXn. 

ConsUntiiiopIe. 
Inoendie à Péra; manière de réfeindre. 

J^ÉTOis hier au Fanar chez le prince , et je 

peignois fort tranquillement, lorsqu'on est yenu 
annoncer que le faubourg de Péra étoit la proie 
d'un incendie; événement auquel on attache 
généralement ici assez peu d'importance , parce 
qu'il est très -commun, mais qui m'effraya 
beaucoup plus néanmoins pour mes amis que 
pour moi-même ; car je n'avois pas grand'chose 
à perdre. Cependant, comme j'attachois quelque 
prix à mes desseins et à mes papiers , je me hâtai 
d'arriver à V Echelle la plus voisine , et m'em- 
barquai dans la caïque la plus leste et la mieux 
fournie de rameurs, aux yeux desquels je fis 
briller une demi-piastre. Cette générosité, à 
laquelle ils sont peu accoutumés , leur commu- 
niqua une telle activité, qu'en un instant j'eus 
traversé le port. Les yeux fixés vers Péra, je n'y 
apercevois qu'une épaisse fumée, et, en abor- 
dant à Galata, je trouvai tout dans l'ordre 
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accoutumé, c'est-à-dire fort paisible. Les 
passans marchoient d'un pas grave, compassé, 
et avec un grand sang-froid. Les artisans étoîent 
à leurs travaux, et je n'aperçus enfin aucun 
signe de trouble ni d'inquiétude. Je demandois 
cependant, tout en courant, où étoit le feu, et 
Ton me montroit le haut du faubourg , sans se 
déranger, et sans répondre autrement que par 
un geste. 

J'arrive enfin dans la grande rue de Péra : alors 
seulement j'aperçois quelque mouvement , et , 
à mesure que j'approche de ma demeure, le 
bruit augmente ; mais on m'assure que tout est 
fini, et que le feu s'est contenté de quelques 
maisons. J'avance toujours, et j'aperçois le cor- 
tège du capitan-pacha qui revenoit de l'endroit 
incendié , qui étoit à peu de distance de ma de- 
meure , et à côté du palais des ichoglans. 

Le capitan - pacha est toujours le premier 
arrivé dans ces sortes d'occasions, et il récom- 
pense généreusement ceux qui lui ont donné 
l'avis d'un incendie. Cet empressement lui a 
valu le respect et la vénération des habitans, 
qui ne manquoient pas de le saluer par des 
acclamations. Ce grand - officier , monté sur 
un très-beau cheval , étoit escorté de quelques 
autres seigneurs, suivi des vayvodes de Péra et 
de Galata, et de plusieurs corps de troupes, 
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dont une partie ne portoit que des chaînes , et 
d'immenses bâtons armés de crocs en fer , dont 
j'indiquerai Tusage. Les pompiers terminoient 
la marche. Leurs pompes sont fort petites, et 
deux hommes les portent sur leurs épaules. 
D'autres sont armés de haches ; ils ont les bras , 
les jambes et la poitrine nus, et la seule arme 
défensive dont ils fassent usage, consiste en 
une calotte ou casque en métal blanc , surmonté 
d'une pointe , et qui ressemble fort au galerus 
des anciens prêtres saliens, pileati saUL 

Arrivé sur le lieu même de Fincendie , et 
auprès des restes fumans de plusieurs habita- 
tions , je me suis informé de la cause de cet 
accident , et de la manière dont le feu avoit été 
éteint. Voici ce que j'ai appris : 

Un Turc aisé, propriétaire de Tune de ces 
maisons , devoit se marier ce même jour. En con^ 
séquence , on s'est disposé pour cette joyeuse 
cérémonie ; la maison a été parfumée , décorée 
à l'intérieur , et même extérieurement, de feuil- 
lages et de fleurs, et, dans la salle princi- 
pale , où l'on devoit se réunir , on avoit allumé 
un brasier sous le tandour, table ronde, cou- 
verte d'un beau tapis qui pend jusqu'à terre , et 
autour de laquelle la compagnie s'étend sur des 
sophas. Tout étant préparé, l'époux, accom- 
pagné de ses parens, et même des esclaves, étoît 
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sorti pour se rendre chez la mariée , et il n'étoit 
resté personne , à ce qu'il paroît , dans Tappar- 
tement. On suppose qu'une étincelle, partie du 
brasier, ayant mis le feu au tandour, il s'est 
bientôt communiqué aux boiseries. La construc- 
tion , également en bois , comme la plupart de 
celles qu'on fait dans ce pays , s'est embrasée , 
et en un instant Fincendie a gagné les édifices 
voisins. Le capitan- pacha, prévenu à temps, 
s'est transporté sur les lieux. Les secours ont 
été aussi prompts que bien dirigés , et Ton a 
coupé la communication au feu en abattant 
quelques maisons des environs ; ce qu'on exé- 
cute très-facilement. On les entoure de chaînes ; 
et , au moyen des longs bâtons armés de crochets , 
dont j'ai déjà parlé, et par l'effort commun d'une 
centaine de bras vigoureux, qui attaquent la 
maison , à la fois , et dans plusieurs directions , 
elle se disjoint et s'écroule par morceaux. Alors , 
à coups de hache , on achève d'en séparer les 
membres épars , et la flamme , ne trouvant plus 
d'alimens , s'arrête. Heureusement le temps 
étoit calme et serein ; car , malgré ces précau- 
tions , comme tous ces débris sont en bois , le feu 
auroit pu faire de bien plus grands ravages (i). 

(i) Quelque temps après mon départ, le faubourg entier de 
Ptfa et plusieurs palais des ambassadeurs, tels que ceux de Prusse ^ 
d'Angleterre et de Suède ^ furent brddés. Les palais de France et 
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Sur ces entrefaites, le cortège de la noce 
est arrivé. On croiroît peut-être que ce funeste 
événement a interrompu la cérémonie : point 
du tout ; on s'est contenté de dire : Dieu est 
bon , miséricordieux ; que sa volonté soit faite. 
Epoux , parens , amis , cortège , tous se sont 
retirés chez un ami en face des décombres, et 
on a continué la cérémonie avec autant de sé- 
rénité et de sang-froid , que s'il n'étoit rien 
arrivé. J'ai vu même à la porte de la maison où 
étoit la noce, et qui retentissoit du son des 
instrumens , Varabat dans lequel on avoit con- 
duit la jeune épouse chez le Cadi , et l'arbre 
garni de fils d'argent], de clinquant et de pail- 
lettes qu'on porte devant les nouveaux mariés. 
La voiture étoit attelée de deux chevaux blancs, 
avec des harnois rouges. Le coffre , porté sur 
quatre roues , fermé de tous côtés par des espèces 
de persiennes dorées et sculptées à jour, 
ressembloit à celui de nos anciens coches. Ce 
luxe d'ornemens nous a rappelé ce que Pline 
dit des carrosses des Romains, qui étoient garnis 
d'or et d'argent (i). 

Ce petit événement m'a donné occasion de 
recueillir quelques faits relatifs aux incendies 

de Venise ne durent leur salut qu'à leur isolement et à la solidité 
de leur consti'uction , étant bâtis en pierres* 
(i) Pline, liv. XXXIII > c. xi. 



SUR LA MORÈE. l85 

qui ravagent si souvent Constantinople. Il en 
est de célèbres dans l'histoire , et qui se lient 
à des circonstances politiques ; car le mécon- 
tentement du peuple se manifeste souvent par 
cet acte de vengeance contre le gouvernement. 
Alors les incendies se succèdent , et réduisent 
en cendres les palais des grands et des riches. 
Le peuple en souffre peu ; il se retire dans les 
bâtimens publics , construits en pierres. Les 
bazars , les vestibules des mosquées , des écoles 
et des bains , lui servent de refuge ; les maisons 
sont reconstruites en très-peu de temps , et tout 
rentre dans l'ordre. 

Les anciens Grecs en usoient ainsi , et je sc- 
rois tenté de croire que , chez eux comme chez 
les Turcs , les seuls édifices publics avoient le 
caractère de magnificence, et surtout de soli- 
dité que nous remarquons jusque dans leurs 
ruines, et que les maisons des particuliers 
étoient construites légèrement, en pans de bois 
ou en minces cloisons de terre fort aisées 
à démolir, puisque , lorsque les Thébains s'em- 
parèrent de Platée (i), les habitans de la ville, 
surpris pendant la nuit , pour se concerter entre 
eux sans être découverts en passant dans les 
rues , percèrent les murs mitoyens , et eurent 

(i) Thucydide, liv. II, f 3. 
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encore le temps de faire toutes leurs disposi- 
tions pour attaquer les Thébains le lendemain 
matin , et les chasser de la ville. On doit inférer 
de là que les maisons de Platée étoient cons- 
truites comme celles de Constantinople, où Ton 
pourroit aisément employer, en aussi peu de 
temps , le même moyen de communication ; car 
les murs mitoyejis ne sont guère plus épais que 
nos cloisons d'appartement. 

Au reste, les anciens ne considéroient les 
maisons que comme un abri contre les intem-* 
péries des saisons , et surtout comme la demeure 
des femmes et des enfans ; car les hommes va-* 
quoient à la plupart de leurs travaux en plein 
air » et leurs exercices , leurs jeux , leurs repré-. 
sentations théâtrales se faisoient à découvert. 

On doit aussi juger de leur indifférence , et 
du peu d'importance qu'ils attachoient au ma^ 
tériel de leurs habitations , par la facilité avec 
laquelle ils les quittoient pour se retirer dans 
les villes , dès que leurs ennemis tenoient la 
campagne. Lors de la première invasion des 
Péloponésiens dans TAtlique (i)>Ies habitans 
des champs transportèrent à Atliènes leurs 
femmes , leurs enfans et tous les ustensiles de 
leurs maisons, dont ils enlevèrent jusqu'aux 

(i) Thucydide, liv. II. 
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bois de charpente pour s'en servir à construire 
de nouvelles habitations dans Tenceinte de la 
ville ; ils s^établirent dans les endroits vagues , 
dans les temples , dans les monumens dçs héros, 
dans les tours des murs d'enceinte , et le long 
même de ces murailles qui rëunissoient la ville 
auPyrée.Nouspourrions citer beaucoup d'autres 
exemples à l'appui de cette opinion. Au reste , 
que ce soit par la force de l'habitude et par 
imitation des usages antiques, que les Turcs 
bâtissent aussi légèrement, ou bien à cause 
du peu de sûreté qu'un gouvernement despo-^ 
tique accorde aux propriétaires , soit enfin qu'on 
ait pour but de se mettre à l'abri des tremble- 
mens de terre , peu redoutables néanmoins, 
puisque les mosquées, et surtout les minarets , 
n'en sont pas détruits, il est certain que la 
plupart des maisons turques , et même les pa- 
lais , qui n'en diffèrent que par leur grandeur , 
sont construits de manière à ne durer que 
quelques lustres. Voici , en peu de mots , en 
quoi consiste cette bâtisse. 

On élève les fondations, en pierres ou en 
moellons, à quelques pieds au-dessus du ter<r 
rain; on étend ensuite horizontalement sur 
cette base, des poutres qui se joignent par lea 
bouts ; on en implante d'autres verticalement 
aux angles et aux principales divisions dea 
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appartemens , e t on remplit les vides par d^ autres 
bois plus légers, dont on forme une cage revê- 
tue d'un lattis qu^on recouvre des deux côtés 
d'une couche de plâtre ou de torchis , et sou- 
vent de planches qui débordent l'une sur l'autre , 
et se recouvrent à la manière de nos ardoises. 
On juge bien que cette manière de bâtir est peu 
coûteuse, mais aussi qu'elle est sujette à bien 
des inconvéniens , dont le plus grave est le 
danger du feu. Au reste /les propriétaires se 
consolent aisément de la perte d'une si mince 
propriété , à moins que la maison ne contienne 
des marchandises qu'on ne peut déplacer promp^ 
tement, et même alors il y a des moyens de 
préservation. 

Dans le dernier incendie, un négociant grec 
de Péra voyoit approcher le feu de sa maison 
avec la plus grande tranquillité , laissant en 
place ses meubles et ses effets , et ne s'inquié- 
tant pas plus du danger que s'il n'y avoit point 
été exposé. D'où vous vient cette grande tran- 
quillité ? lui disoit-on. Voici ma sauve-garde , 
dit-il en montrant "un papier. Lorsque les pom- 
piers seront arrivés devant ma maison, il me 
suffit de leur donner cet écrit, et je suis sûr 
qu'elle restera debout comme par enchante-r- 
ment, tandis que toutes les maisons voisines 
seront la proie des flammes. Le mot de l'énigme 
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n'est pas difficile à trouver : ce papier étôit une 
promesse de deux mille piastres si la maison 
n^étoitpas brûlée ; elle ne le fut pas en effet, et, 
au moyen de cette rétribution, le négociant con-^ 
serva sa propriété et le reste de sa fortune . On 
n'emploie que rarement cet expédient, parce 
que d'ordinaire la maison ne vaut pas la somme 
qu^on sacrifieroit pour la préserver : on se con- 
tente donc de sauver les effets les plus précieux^ 
et on laisse brûler Iç reste. D'ailleurs , on a la 
ressource des magasins à feu : ce soiit des es- 
pèces de caves isolées , et voûtées en briques ou 
pierres , dont les portes sont en fer , et où l'on 
jette pêle-mêle les effets les plus précieux. 

Dans un des derniers incendies qui dévora le 
faubourg de Galata , les habitans avoient porté 
Ce qu'ils vouloient préserver dans un magasin 
très- vaste , construit à cet effet ; mais on négli- 
gea les précautions ordinaires , qui consistent à 
jeter contre les portes et les autres ouvertures 
beaucoup de terre humide , dont on les recouvre 
entièrement y et qui doit les garantir des atteintes 
du feu : aussi les poutres enflammées des mai- 
sons voisines, s' étant amoncelées autour du 
magasin , et y brûlant avec activité , firent rougir 
ces portes , qui étoient de fer. Le plomb avec 
lequel elles étoient scellées , se fondit ; elles 
tombèrent. Le feu s'introduisit alors dans le 
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magasin , et dévora tous les objets de prix dont 
il étoit rempli. 

Un Turc voit brûler de sang -froid sa mai- 
son lorsquHl a sauvé les sophas et les tapis ^ 
qui sont effectivement ses meubles les plus 
précieux. 

L^intendant général de la maison et des 
domaines de la sultane Hadidgè , à qui Ton 
annonça , en présence de M. Melling , que son 
palais venoit de brûler, se contenta de deman- 
der : « A-t-on sauvé les sophas ? » Et , sur la 
réponse affirmative de Tenvoyé , qui dit que 
c^étoit la seule chose qu'on eût pu emporter , 
il s'écria : Alla Kerim ! Dieu soit loué ! et il 
continua une lettre qu'il écrivoit à la sultane , 
ajoutant , par post-scriptum , qu'il apprenoit à 
l'instant que sa maison de Stamboul étoit 
brûlée. 

Voici un autre trait qui peint bien mieux 
le caractère flegmatique des Orientaux. Ce 
même officier fut disgracié à la suite de quelques 
intrigues du sérail, et sa maîtresse lui reprit 
même plusieurs palais et d'autres propriétés 
qu'elle lui avoit donnés. Le Turc philosophe se 
retira à Gonstantinople , dans une petite mai- 
son , avec le peu qui lui restoit de fortune , et 
qui étoit à peine suffisant pour faire exister sa 
famille. M. Melling le rencontra un jour au 
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marché , vêtu d^une mauvaise robe , et achetant 
de la salade ; il détourna les yeux dans la crainte 
de rhumilier; mais le Turc, Payant aperçu, 
courut à lui. Quoi ! Melling , vous fuyez votre 
vieil ami ? — Je ne vous évitois que par délica* 
tesse , afin que vous n^eussiez pas pour témoin 
de votre misère , celui qui Ta été de votre pros- 
périté. — Dieu est juste : il m^a puni sans doute 
des fautes que j^ai commises ; il m'a châtié bien 
sévèrement ; mais que sa volonté soit faite. La 
main du malheur avoit cessé un moment de 
s^appesantir sur moi. J'avois regagné quelque 
fortune , et ma nombreuse famille prospéroit : 
la peste s^est déclarée ; tous ont péri successif 
vement. La Providence en a eu pitié , puisque , 
bientôt après, le reste de mes biens m'a été 
totalement enlevé , et que j'ai bien de la peine 
à me nourrir moi-même. — La sultane recon* 
noîtra peut-être Tinjustice qu'elle vous a faite , 
et vous rendra votre place. — Alla Kerim ! 
Dieu le veuille ! Le malheureux n'avoit point 
perdu tout espoir dans la Providence ; il cour- 
boit la tête sous le joug de la nécessité sans en 
être écrasé , et il se confioit encore en la jus- 
tice des hommes , et surtout en la miséricorde 
de Dieu. 

Dites en plaisantant à un hamal ( porte- 
faix) : « Peut-être un jour tu deviendras vi- 
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» sir ! » u4lla Kerim ! répondra-t-il avec con- 
fiance : cela se peut ; et , quoiqu il ne sache ni 
lire ni écrire , il ne seroit pas étonné de cet 
éyénement, qui n^est pas sans exemple dans 
ce pays. 
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ConsUntinople* 



Champs des Mortd. 



Chez tous les peuples anciens, les lieux des- 
tinés à la sépulture , placés sous la protection 
du gouvernement et consacrés par la religion , 
étoient quelquefois un asile et toujours Tobjet 
de la vénération des hommes , et même d'une 
sorte de culte. Ces enceintes servoient de 
théâtre à des scènes reUgieuses et touchantes 
qui se renouveloient à certaines époques. Les 
familles venoient y célébrer le souvenir de leurs 
chefs y payer à la mémoire de leurs proches et 
de leurs amis un tribut de larmes sincères , et 
donner à leurs enfans les premières et les plus 
frappantes leçons de morale , en leur apprenant 
à respecter et à imiter les vertus de leurs aïeux. 
Tant que le culte des morts , tant que les 
tombeaux ont été en vénération parmi les 
Grecs et les Romains , nulle idée affligeantcr 
et sinistre ne s'y méloit. Le génie de la vie 
qui éteint son flambeau , un papillon qui s'en* 
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vole , une fleur brisée qui penche son calice , 
le repos d'un enfant couronné de pavots , tels 
étoieht les emblèmes qui exprimoîent le som- 
meil éternel. Ce n'est que bien plus tard qu on 
a représenté la mort sous Thorrible forme d'un 
squelette armé d'une faux. Quelquefois même 
les anciens mêloient à dessein , à leurs plaisirs , 
des idées de destruction et de mort. Couchés 
sur des lits somptueux , auprès d'une table cou- 
verte de mets recherchés , Us faisoient succéder 
au son de la musiquie et au spectacle de danses 
voluptueuses , des images qui leur rappeloient 
la fragilité de la vie. On leur apportoit les 
cendres ou la représentation fidèle des amis et 
des parens qu'ils avoient perdus ; et, après avoir 
versé quelques larmes et disserté sur l'instabilité 
des choses de ce monde , ils continuoient à se 
réjouir, soit qu'ils voulussent , par ce contraste , 
doubl*er leurs jouissances et prévenir la satiété, 
soit qu'ils ne se proposassent la pensée de la 
inort qfue pour se stinraler à mieux jouir de la 
vie. 

On croSrôit que les Tm-cs recherchent les 
lombeau^ par les mêmes motifs ; car ils aiment 
Ml tout les extrêmes , et ont besoin d'être for- 
tement remués. Ils prient avec ferveur pour les 
morts , et, le moment d'après ^ ils s'égaient avec 
ks vivant *, sans que leur peine soit moins vive 
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et leurs plaisirs moins doax, tenant cette dis- 
position de la nature, qui se plaît elle-même 
dans les contrastes , et en donne les exemples 
les plus frappans. 

Ces peuples n^attachent ni dégoût ni tristesse 
même à yisiter les tombeaux ; ils embellissent 
leur dernière demeure , la désignent d'avance , 
et la placent aux lieux qu'ils affectionnent le 
plus de leur virant , au pied de Farbre où ils 
aiment à rêver , sur le bord du ruisseau dont le 
bruit monotone les fait sommeiller. C'est le but 
de leurs promenades journalières qu'ils choi- 
sissent pour le terme de leur course dans la vie , 
espérant , avec raison , que leurs amis viendront 
les y visiter. 

Les modernes seuls ont érigé des tombeaux 
dans les temples , et cet usage , louable sous 
certains rapports , entrainoita{>rèsluide grand» 
inconvéniens. Il tiroit cependant son origine 
du respect qu'on avoit pour les morts ; cardans 
ces temps de guerres continuelles , oà chaque 
peuple étoit souvent obligé de se renfermer 
dans l'enceinte des villes, on n'auroit point 
osé exposer les tombeaux à une violation sacri" 
lége en les laissant hors des murailles, sur le 
bord des chemins et dans des lieux inbabités; 
Les églises devinrent doue de vastes ntonumeM 
aqpukrattx, et Toii, entoura le» cimetière» d^ 

i3. 
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bâtimens habités. par des religieux , qui eu 
ëtoient les ministres et les gardiens. Pendant 
uiie longue succession de siècles , au milieu des 
dévastations de toute espèce , les églises et les 
tombes qu^elles' contenoient , ont été respectées 
par les vainqueurs les plus farouches; et il a 
fallu une subversion totale dans les mœurs et 
dans les opinions , et un délire porté au comble , 
pour que ce respect se soit un moment anéanti. 
Les peuples orientaux n^enterrent point leurs 
morts dans les temples , mais auprès des mos- 
quées qu^ils bâtissent, ou des autres monumens 
(Inutilité publique , fruits de leur piété , et la 
plupart des particuliers n^ont leurs tombeaux 
que dans des lieux écartés et séparés des habita- 
tions. Ceux des sultans sont érigés dans le jardin 
de leurs mosquées. Je donne ici (P/. XXXP^I) 
le tombeau du grand Soliman ; il est d^un style 
agréable ; ses proportions , quoique un peu 
grêles, n^ont rien de choquant; en un mot, 
il a le caractère de légèreté du genre oriental , 
sans avoir la maigreur de celui qui n'est que 
gothique. Situé dan3 le jardin de la mosquée 
dite la Solimanie^ du nom du fondateur, 
tet édifice, de forme octogone, est entouré 
d'une galerie soutenue par quinze petites co- 
lonnes de marbre qui forment un péristyle 
çouyert. JLe dôme , d'un diamètre plus petit que 
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celui de la construction , est soutenu par huit 
autres colonnes de serpentin vert, élevées sur 
leurs piédestaux de marbre blanc. Ces colonnes 
répondent aux angles intérieurs de la fabrique , 
et forment un petit corridor le long des murs. 
Le milieu est occupé par le tombeau du sultan , 
et par celui de son fils ; Tautre dôme , qu^on 
aperçoit à travers les arbres , est celui du toim- 
beau de réponse de Soliman. 

Nous avons vu ailleurs d^autres chapelles 
sépulcrales, que nous avons réunies dans la 
( Planche XXXYII ), et qui feront juger de la 
diversité de ces sortes de monumens, dont la 
forme, la dimension et la richesse varièrent ep 
raison du goût ou des moyens des fondateurs. 

Lps uns sont ouverts par des arceaux qui sou-^ 
tiennent un dôme ; d'autres fermés , et ne tirant 
de jour que de la voûte ou de petites fenêtres 
fermées par un treillage ou des vitraux peints : 
enfin , il y en a qui sont précédés dW porche , 
jsous lequel les màhoniétans viennent prier. 

L^intérieur de ces chapelles est plus ou moins 
orné : les tombes sont couvertes d'un toit formé 
par deux dalles inclinées , et sur lesquelles on 
étend un tapis. Les turbans et autres attributs , 
ailleurs taillés^en marbre , sont ici d'étoffe et 
tels que le défunt avoit coutume de les porter; 
ils sont renouvelés de temps en temps par la 
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famille. Des lampes , sans cesse allomëes , 
pendent au plafond , et on y entretient un 
ou plusieurs gardiens , qui veillent nuit et jour 
occupés à lire des versets du Coran. 

Des particuliers enterrent aussi leurs morts 
dans rintérieur de leurs maisons , ou dans des 
jardins plantés d^arbres toujours verts. Ceux qui 
sont publics se nomment Champ des Morts ^ 
et ils sont situés , pour Tordinaire , sur les bords 
des routes , à la manière des anciens , ou à la 
sommité de montagnes couvertes de cyprès. Ces 
cimetières n^ontriend^affligeant; ce sont même 
les promenades les plus agréables, les plus fré- 
quentées, et les seules qui soient à la portée 
des habitans de la ville. 

Ces espaces considérables de terrain, une 
fois consacrés à cet usage, ne peuvent être 
rendus à la culture , ni être recouverts par des 
maisons. Leur surface va même toujours en 
croissant, et en empiétant sur les terrains des 
environs ; car le respect des Turcs pour ces lieux 
est tel« qu'il suffît du plus léger indice pour 
qu'on né cireuse plus à la place où Ton croit à 
l'existence d'une autre tombe ; et si tous les 
individus avoioit le moyen de faire recouvrir 
leur corps d'une pierre sépulcrale , on peut juger 
que , parla succession des temps, les terres qui 
environnent la ville, seroient toutes pavées, 
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et que y pour honorer les morts y on risqueroit 
d'affamer les ^vivatis. 

La plupart des cimelières qu'on rencontre 
dans la ville ^ occupent des lieux où s'élevoient 
autrefois les vastes palais , les places entou* 
rées de péristyles , les basiliques , les théâtres 
et les cirques de Fantique Byzance ; aussi 
suffit- il d'effleurer le terrain pour en exhu* 
mer des fragmens d'architecture et de sculp^ 
ture , et même des statues. Ces débris sont 
aussitôt portés dans les ateliers où Ton fa* 
l)rique des tombes pour tous les états et pour 
tous les rangs. Les unes ne sont composées que 
d'une pierre polie ^ où l'on grave le nom du dé* 
funt ; d'autres sont en marbre sculpté avec dé* 
licatesse , en creux ou en relief, représentant 
des arabesques^ des fleurs, des oiseaux , même 
jusqu'à des arbres. Ces objets sont quelquefois 
colorés ou dorés. Le procédé que les Turcs em- 
ploient pour peindre le marbre avec des cou- 
leurs très-vives , qui durent fort long-temps , 
quoique exposées aux injures de l'air, mériteroit 
d'être parfaitement connu ; mais nous sommes 
réduits à des conjectures et à des données in- 
exactes » dont nous nous occuperons cependant 
ailleurs avec quelques détails. 

On retrouveroit sans doute, dans ces ma- 
gasins funéraires > des fragmens antiques , pré- 
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cieux , avant que leur forme primitive eût dis- 
paru sous le ciseau de Fimpitoyable sculpteur. 
On pourroit surtout y rencontrer des inscrip-! 
tions qu^ils ne se donnent pas la peine d*efFa-f 
cer ; car ils retournent le marbre , le polissent 
à Fenvers , et y tracent une inscription nou- 
velle : singulier feuillet de Thistoire , écrit en 
grec d'un côté , de l'autre en turc , et qui prou-r 
vera par la suite , mieux que tout autre monu- 
ment, Tignominie et Tasservissement de la 
Grèce, 

Les anciens avoient aussi leurs fabriques de 
sculpture ; ils y vendoient des sarcophages , 
auxquels il ne manquoit que Tinscription. On 
y trouvoit des statues représentant des person- 
nages de tous états, et dont le masque seul 
n'étoit point terminé , ou bien auxquelles on 
adaptoit la tête de l'acheteur. Les exemples n'en 
sont pas rares ; mais ce qui est moins connu et 
mérite de l'être , c'est qu'il paroît qu'ils expér 
dioient au loin ces sortes de marchandises de 
fabrique ; car il existe encore à Bordeaux des 
sarcophages qu'on a déterrés auprès de la ville , 
et qui sont bien visiblement de fabrique ro- 
maine , à en juger par le style et le sujet des 
bas - reliefs copiés d'après des sculptures du 
même genre , qu'on voit à Rome. Ceux-ci sont 
non seulement sans inscription , mais l'on y rer* 
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connoit que la figure de celui dont on vouloit 
honorer les cendres, n'a point été sculptée. Les 
omemens sont terminés : la tête seule est en 
masse , et n'est pas même dégrossie , de manière 
qu'il seroit encore aisé , en travaillant le marbre , 
d'en faire à volonté la tête d'une femme , d'un 
enfant oq d'un vieillard (i). 

L'un de ces ateliers de fabricans de tombeaux 
se voit 9 à Péra, sur l'eniplacement même du 
Champ des Morts. Cette promenade, l'une des 
plus vastes de Constantinople , est dans une si- 
tuation très-agréable, Au sommet d'une colline , 
d'où l'on jouit du plus bel aspect , elle domine 
sur le canal de la mer Noire et sur ses rivages , 
si célèbres par la richesse de leur végétation. 

Le cimetière des Grecs et des Francs se pré- 
sente d'abord, à droite en venant de Péra; celui 
des Arméniens est sur la gauche. C'est de ce 
côté et vers la partie la plus élevée que j'ai des- 
tiné ma vue générale. ( Planche XXXJ^Ul). 

Le3 tombes des Grecs différent peu de celles 
que nous voyons chez nous ; elles sont à fleur 
de terre, couvertes d'inscriptions et peu char- 
gées d'omemeps. J'çn ai remarqué une fort 
ancienne , qui représente la Mort debout sur 



(i) Antiquités Bordelaises, — Description de Tombeaux antiques ^ 

prouves àSaint-Médardd^Eyrany près deSordeaux, gravés et publiés 
par Lacour père et fils. 
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un char trainë par quatre cheyaux fougueux ; 
elle semble menacer de sa faux , et pa^e sur des 
débris amoncelés et sur le corp^ de ses yictimes. 
Ce bas-relief, assex bien exécuté , paroît re- 
monter au moyen âge « et être an débris de 
quelque monument du même genre , mais plus 
important ; au moins ne paroît^il pas aroir été 
exécuté pour la place, car il est à fleur de terre; 
et, dans cette si luation, il auroit été bientôt usé 
ou enfoui. On remarque aussi, dans le inéme 
endroit , le tombeau de quelques Européens. 
« Le lieu de repos des Ai'méniens est planté de 
beaux mûriers en quinconce , dont la verdure 
est plus gaie que celle des cyprès et des sapins 
qui ombragent le reste de la promenade ; aussi 
cet endroit est-il le plus fréquenté. Les tombes 
qui sont d^une forme élevée , mais contournée, 
servent de bancs : la plupart sont en marbre. 
On y voit des inscriptions et des dessins traces 
en creux , ou d'un léger relief: tel est celui qui 
perpétue le souvenir d'un riche Arménien qui 
^ut , dit-on , injustement la tête tranchée. Au 
milieu des tombeaux , il existe un puits solide- 
ment construit , avec des auges en pierre , et 
des montans destinés à supporter la poulie qui 
n'y est pas habituellement : Ton ne s'en sert 
qu'à Foccasion d'une fête annuelle , ou a l'an- 
jniversaire de la mort d'un parent ; alors , nous 
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a-t-on dit, la famille, accompagnée d'un prêtre , 
se transporte , vers le soir, auprès du tombeau. 
On y amène un ou plusieurs agneaux qu'on sa- 
crifie, en observant certaines cérémonies accom- 
pagnées de chants et de prières : on fait ensuite 
un trou en terre , où l'on allume du feu pour 
faire cuire la victime, destinée, ainsi que les 
autres offrandes de lait , de fromages , de fruits 
et de vin , au i*epas qu'on sert sur le marbre 
même de la tombe. Cette cérémonie , qui se pro- 
longe assez iavant dans la nuit , de triste qu'elle 
^toit d'abord , devient fort joyeuse , et finit par 
une sorte d'orgie accompagnée de chansons, de 
cris de joie , et même d'actions très-peu con- 
venables au lieu et aux motifs de cette réunion, 
C'est à l'Assomption qu'ils font ce qu'ils ap-^ 
pellent le Sacrifice général :ih ont aussi d'autres 
fêtes , telles que la Transfiguration, l'Exaltation 
de la Croix ; et il n'est pas de famille un peu 
aisée qui ne vienne offrir à Dieu , aux fêtes de 
l'Epiphanie , des animaux qu^ils immolent à la 
porte des églises, par le ministère de leurs 
prêtres , qui trempent le doigt dans le sang de 
la ^dctime égorgée , et en font une croix sur ï^ 
porte des maisons. Le prêtre retient pour lui la 
moitié de la victime , et ceux qui l'ont présentée 
en consomment les restes. Les Arméniens font 
aussi de pareilles offrandes à Dieu pour en ol|* 
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tenir la guërison de leurs malades , ou d'autres 
bienfaits temporels. 

Les Grecs étoient autrefois dans Fusage de 
faire le sacrifice d'un mouton : cette cérémonie 
s'appeloit le Korban; mais je crois qu'elle a été 
abolie avec beaucoup d'autres usages et solen- 
nités relatives au culte extérieur de leur religion. 

Leur manière de porter les morts à la sépul- 
ture offre un spectacle très-touchant. J'ai tq 
passer sous mes fenêtres le convoi d'une^jeune 
fille , morte subitement la veille du jour qui étoit 
marqué pour ses^ noces. Elle étoit portée dans 
une espèce de corbeille en osier ; parée d'une 
robe blanche , attachée avec beaucoup de ru- 
bans , elle avoit un bandeau doré en forme de 
diadème, et une couronne de roses blanches. 
Le corps étoit jonché de fleurs , et abrité par 
des branchages ver«s. Son visage n'étoit point 
défiguré y et paroissoit avoir été d'une grande 
beauté : seulement les roses de ses joues s'étoient 
changées en violettes, et sa bouche entr' ou- 
verte sembloit avoir conservé l'habitude du sou- 
rire. Parmi ceux qui suivoient le convoi, il étoit 
aisé de reconnoître son amant : ses traits dé- 
composés , sa démarche tremblante , annon- 
çoient l'accablement du désespoir le plus pro- 
fond, et l'expression muette et concentrée de 
sa douleur touchpit bien plus les nombreux specr 
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tateurSy que les cris et les gémisseraens des 
femmes qui accompagnoient le cortège. Je ne 
Tai pas suivi moi-même , et n'ai pu voir la fin 
de cette triste cérémonie. 

Il nous reste à décrire le Champ des Morts 
des Turcs : leurs tombeaux sont dispersés sans 
ordre entre les tiges d'immenses arbres très- 
rapprochés ; la plupart de ces monumens sont 
en marbre , les autres en pierre , quelques uns 
sont en bois. 

Les tombes en forme de banc servent à cet 
usage. On y verra un Turc à genoux et en prière 
auprès d'un tombeau , et tout près de là un 
groupe accroupi sur les marbres funéraires , la 
pipe à la bouche , faisant la conversation , et 
prenant des rafraîchissemens ; l'ombre épaisse 
des arbres , la fraîcheur des gazons , les arbustes 
fleuris , les marbres éclatans de blancheur, ou 
rehaussés d'or et d'azur, tous ces objets peuvent 
inspirer parfois la mélancolie , jamais le dégoût. 

Les Grecs et les Turcs paroissent avoir sur 
la mort les mêmes idées que leurs ancêtres. Ils 
considèrent la fin de l'existence comme le com- 
mencementd'un sommeil paisible ; ils ne veulent 
pas que ce moment soit accompagné de ter- 
reurs et d'images lugubres : leurs morts , avons* 
nous déjà dit , sont portés dans des cercueils 
découverts , ou recouverts d'étoffes précieuses ^ 
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abrités par ou cintre de feuillages Teris , et les 
corps , Tétas de leurs plus beaux habits , soat 
jonchés de fleurs : leurs tombeaux offrent rem- 
bième caractéristique de Tétat de la personne 
qui j repose ; le turban indique la tombe d^un 
homme, et, par sa forme, le rang qu'il occupoit 

Ordinairement une simple pierre couvre le 
corps ; elle n'est pas chargée d'une épitaphe 
mensongère : le chiffre de Dieu y est gravé , 
ainsi que Finstrument qui désigne la profession 
qu'exerçoit le défunt. La tombe d'une femme 
sera ornée d'une espèce d'urne ; celle d'une jeune 
fille , d'une rose. Souvent ces tombeaux ont la 
forme d'une caisse ouverte , faite de maii>re 
blanc sculpté , et même peint et doré. Plusieurs 
marches y conduisent, et aux extrémités s'é- 
lèvent de petites colonnes supportant le turi^an 
ou autres attributs. Le corps n'est al<Nrs recou-- 
vert que de terre végétale où les parens font 
croître des fleurs qu'ils viennent arroser reli*- 
gieusement tous les jours. J'ai été plusieurs fois 
témoin de cette scène intéressante (i). 

D'ailleurs , la forme de ces tombes varie jûnsi 
que les signes de reconnoissance : tantôt c'est 
une espèce de palette oblongue enfoncée en 

(t) £Ue est exprimée <iana l'élégit ou romance qui feii partie de 
rHistoire de Mélica, racontée par l'improvisateur grec^ !•' vol.» 
Lettr» TX , et graV^ Pkmche XIV. 
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terre, ou bien une borne carrée ou ronde ; mais 
quel que soit le monument, ne consisteroit-il 
qu^en un morceau de bois grossièrement taillé , 
tant qu'il existe on ne se permet pas d'y toucher. 

Les gens riches , qui ne peuvent se procurer 
un local convenable auprès de leurs habitations, 
achètent un terrain dans ces cimetières ; ils le 
font entourer de murs bas ou de palissades en 
bois, avec une porte dont les chefs de la famille 
ont la clef. C'est dans ces enceintes à claire-voie 
qu'on trouvera le tombeau du vieillard cente-* 
naire à côté de celui de l'enfant qui à peine a 
eu le temps de sourire à sa mère. Un gazon 
toujours vert entoure les marbres , et des fleurs 
entretenues avec soin embellissent ces lieux , et 
témoignent en même temps la vivacité des 
regrets de la famille ; des scènes de douleur s'y 
renouvellent journellement. 

Cette partie du Champ des Morts porte un 
caractère plus mélancolique ; elle est plantée 
d'énormes cyprès , qui semblent avoir été 
destinés , depuis nombre de siècles , à couvrir 
de leur ombre des monumens funèbres; ils 
ont vu les générations se succéder, et ks 
racines immense d« ces arbres se sont nour- 
ries de leur poussière. Les imaginations mé* 
lancoliques et superstitieuses croient recon* 
iioitre , 4«n« k bruissemtnt du fiuillage , ks 
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soupirs des âmes qui Toltigent autour ded tenu- 
beaux , ou la voix du passé , qui apprend aux 
Grecs les noms oubliés de leurs ancêtres , qui 
gisent encore dans ces bois sacrés. Ces arbres 
antiques sont fort respectés. Malheur à celui 
qui en arracherôit un rejeton ! Il renouvelleroît 
le sanglant tableau tracé par Virgile et le Tasse , 
et à peine ose-t-on , avec leur feuillage , tresser 
quelques guirlandes. 

Les Turcs allient à ces sentimens de respect, 
naturels à tous les hommes , des croyances su- 
perstitieuses et bizarres : ils croient qu^au jour 
du jugement, Mahomet descendra à la Mecque , 
et y appellera les vrais croyans ; aussi n'éten- 
dent-ils pas les corps dans la fosse , mais ils les 
y asseyent , le visage tourné vers la ville Sainte ; 
ils sont aussi persuadés qu'aussitôt après leurs 
funérailles , deux anges noirs , nommes Moukir 
et Nekir, viennent , Fun avec un marteau , et 
Tautre avec un crochet de fer ; qu'ils remettent 
Fâme dans le corps du mort, et lui demandent 
un compte exact de ses actions. S'il ne les sa-* 
tisfait pas , l'ange assène un tel coup de mar** 
teau sur le corps , qu'il l'enfonce de plusieurs 
toises en terre ; mais s'il est reconnu bon mu- 
sulman , les anges noirs disparoissent , et sont 
remplacés par deux autres anges éclatans de 
blancheur, qui demeurent toujours auprès du 
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tombeau. Voici ce que raconte un écrivain orien- 
tal à ce sujet (i) : « Un derviche, s^étant sauvé 
» des mains des enfans qui le poursuivoient , 
» se retira dans un cimetière , où , trouvant une 
» fosse ouverte , dans laquelle on avoil mis au- 
» trefois un corps mort, il y entra pour se ré- 
» fugier et y prendre quelque repos. Deux per- 
M sonnes de la ville, s^en étant aperçues, prirent 
» cette occasion pour se divertir; et , s'étant 
» vêtues de noir, elles s'approchèrent de lui, 
» et d'une voix effrayante lui dirent ces pa- 
» rôles : Qui est votre Seigneur et qui est votre 
» Prophète ? Cet homme , qui commençoit à 
» dormir, étonné d'abord de cette vision, et 
» encore plus de ces paroles, ne douta point 
» que ces deux personnages ne fussent les deux 
» anges nommés Moukir et ISekir^ lesquels, 
» selon la croyance des musulmans, interrogent 
» le mort aussitôt qu'il est dans son sépulcre , 
» et commencent leur interrogatoire par cette 
» demande. Cette pensée lui étant donc venue 
» dans Tesprit, il se rassura, et leur dit : Jç 
» crois que pour ce coup vous vous êtes trom- 
3» pés, et que vous avez pris une fosse pour 
» l'autre ; car il n'y a ici qu'un vieux mort qui 



(i) Lamay, dans ses Laxhaif, ( Vofez d'Herbelot^ BibUothkqut 
orientale.) 
a. .4 
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» a subi son interrogatoire , et qui a rendu ses 
» comptes il y a long-temps : vous n'avez qu'à 
» passer outre, et chercher ailleurs. » 

Entre les champs des morts des Turcs , des 
Grecs et des Arméniens , sur la hauteur, au mi- 
lieu de vastes pelouses , il existe un café qui sert 
de rendez- vous aux sociétés de Péra et de Ga- 
lata : les femmes turques y sont en petit nombre , 
mais on y voit beaucoup de Grecques et d'Eu- 
ropéennes ; elles ne sont voilées qu'avec un schall 
de mousseline , qui accompagne la figure sans 
Is^ cacher. Les groupes de prompneurs , les réu- 
nions d'amis couchés sur le gazon , ou assis sur 
les marbres , s'entretenant de leurs affaires , de 
leurs plaisirs, jouant à divers jeux, ou .prenant 
des rafraîchissemens, offrent des tableaux pleins 
d'intérêt. 

Ces amusemens se prolongent même après 
le coucher du soleil, favorisés par la pureté 
de l'atmosphère rafraîchie par les brises qui 
s'élèvent de la mer Noire; on se permet alors 
plus de liberté : les conversations s'animent 
à mesure que la clarté diminue, l'intimité aug- 
mente, les tête-à-tête se forment, la jeunesse 
se réunit et parle d'amour. Bientôt l'harmonie 
des instrumens et l'accord de voix mélodieuses 
qui se marient san$ se confondre , font cesser 
momentanément les ris et les jeux , qui sont 
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remplacés par une admiration muette qui porte 
rame à la tendresse , et quelquefois à la mé^ 
ditation. 

Mais les heures de la nuit s^écoulent, les 
groupes s^éclaircissent : on n'entend plus que , 
de distance en distance , les derniers accens de 
la joie. Les promeneurs se dispersent, rentrent 
dans la ville , et il ne reste plus , dans ces lieux , 
que les âmes tendres et mélancoliques qui ont 
encore à verser des larmes sur le tombeau nou- 
vellement érigé à la mémoire d'un être regretté , 
semblables elles-mêmes à des ombres errantes 
qui s'évanouissent à travers les arbres, ou qui 
se perdent sous leur obscurité. 

On y trouve encore le malheureux étranger 
qui , loin de sa famille , de sa patrie , n'a pu 
encore en adopter une autre : en proie à tous 
ses regrets , il n'a pas songé à se créer de nou- 
veaux plaisirs ; il n'a pas même un ami , et ses 
affections , concentrées , deviennent un poison 
lent qui le consume ; il s'arrête à considérer 
la tombe d'un étranger comme lui , qui est venu 
chercher, au milieu d'un peuple^i le méprise , 
de nouvelles jouissances qu'il n'y a pas trou- 
vées, un peu d'or dont il n'a pas joui , et bientôt 
après , la peste qui a mis un terme à ses désirs 
et à son inquiète existence. 

Quel est donc ce sentiment indéfinissable qui , 

«4. 
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du milieu même de la félicité , vous fait tourner 
un œil humide vers le point de rhorizoh où se 
trouve votre patrie ? Si vous y avez laissé des 
objets 'chéris , votre chagrin est légitime et na- 
turel ; mais quand bien même vous n^y auriez 
plus rien qui vous intéresse , vous ne portez pas 
moins vos regards de ce côté : c'est toujours 
avec empressement que vous vous dirigez vers 
le pays qui vous a vu naître; vous foulez avec 
un plaisir toujours nouveau le sol qui areçuFem- 
preinte des premiers pas que vous ayiez for- 
més ; vous respirez avec délices l'air où s'est mêlé 
votre premier souffle. La patrie ! Ce mot dit 
tout , et le sentiment qui nous la fait chérir n'est 
point le fruit de l'éducation et de la civilisation. 
L'habitant d'un autre hémisphère , transplanté 
dans le séjour le plus voluptueux, est d'abord 
surpris , s'amuse un moment ; mais bientôt fa- 
tigué , rassasié , il tourne ses regards vers sa 
patrie , désire avec ardeur de se rapprocher de 
sa terre natale , quelque disgraciée de la nature 
qu'elle soit , et meurt de douleur s'il en est 
irrévocablement arraché. L'homme n'est -il 
donc qu'une plante indigène ? 
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LETTRE XXXIV. 



Bujukdéré. — Rives du Bosphore. — Trait de mœurs. 



Je reviens de la vallée de Buyukdéré, où 
nous avions fait la partie de passer la joume'e. 
Encore rempli des douces émotions que m'a 
fait éprouver Tçispect de l'un des plus agréables 
cantons qui existent, je ne puis résister au désir 
d'en retracer un léger tableau. 

C'est avec raison qu'on a dit que le matin 
d'un beau jour étoit une fête pour les âmes sen- 
sibles , et , dans quelque contrée qu'on se trouve , 
on jouit de ces beautés simples ou magnifiques , 
naïves ou sublimes, que la nature offre à ses 
admirateurs. En effet , dans le fond de la Tur- 
quie , aussi bien que sur les bords de la Loire , 
un bocage bie^ vert , un gazon frais , parsemé 
de fleurs printanières , rappellera toujours 
l'Arcadie. On reconnoîtra aussi que l'expression 
des sentimens tendres, et même des passions , 
est semblable chez tou$ les peuples. La physio- 
nomie du sauvage sera même embellie par le 
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sentiment du plaisir et de Tamour, d'une ma^ 
nière plus vive que celle de l'homme civilisé , 
qui a perdu dans le tumulte des affections con-^ 
traires et souvent comprimées , cette sensibilité 
native qui , semblable au miroir , réfléchit aussi 
purement toutes les passions. Elles ne sont e%^ 
primées chez Tun que par une grimace , tandis 
que Fenfant de la nature éprouve et m^ifeste 
un sentiment d'autant plus franc et plus pur, 
que son âme est plus innocente. 

Nous avons déjeuné dans un kiosque situé 
sur les hauteurs de Buyukdéré : ce petit édifice 
domine une vallée que nous «avons nommée 
le P^al des Rossignols , parce qu'elle retentisr 
soit du chant mélodieux de ces oiseaux. Après 
nvoir pris du lait et des gâteaux au miel y nous 
sommes descendus dans le vallon, ombragé 
par le grenadier , le saule , le platane , l'aman- 
dier, et rafraîchi par les brises matinales. Les 
premiers rayons du soleil, presque horizon-: 
taux , traversoient les branches des arbres : leur 
douce chaleur transformoit les boutons en fleurs, 
dont le parfum , mêlé à l'évaporation végétale 
qui s'exhaloit avec la rosée, remplissoit Fatmosr 
phère d'un nuage embaumé. Le ciel, en harmo- 
nie avec la brillante parure de la terre , étoit 
pur au-dessus 4le nos têtes ; seulement à l'hori- 
zon quelques vapeurs , restes des voiles de la 
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nuit, flottoient encore sur la cime des mon* 
tagnes de F Asie ; mais elles sembloientse fondre 
en quelque sorte à mesure que le soleil s'élevoit. 
Nous errions lentement dans les sentiers soli- 
taires à cette heure , lorsque nous aperçûmes le 
faîte d'une habitation des champs : on n'y re- 
marquoit point la recherche du luxe , mais de 
la propreté , un arrangement qui n'étoit pas le 
résultat du travail de l'agriculteur, mais celui 
de l'amusement de l'homme de goût. Le jar- 
din , dont l'inégalité du terrain nous permettoit 
de voir une partie, étoit planté avec peu de 
régularité, mais orné de beaucoup de fleurs 
distribuées dans des vases de terre vernissée. 
Bientôt une scène plus intéressante attira nos 
regards , et fixa notre attention. 

Un jeune Turc, debout sous une fenêtre 
grillée par un réseau de cannes , préludoit 
quelques accords sur le tambur^ sorte de man- 
doline ; il faisoit oublier, par sa bonne mine , 
la pauvreté de son habillement, car il avoit le 
costume des saccas ou porteurs d'eau ; il ne 
pouvoit nous voir : nous nous arrêtâmes, non 
pour surprendre le secret de ses amours , mais 
plutôt pour ne pas les troubler par notre pré^ 
sence : peut-être aussi entroit-il un peu de cu- 
riosité dans notre fait. Quoi qu'il en soit , nous 
écoutâmes la chanson. Je n'en rapporterai quQ 
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le sens d'un couplet , qui donnera Fidée du 
reste : 



ff Le rossignol sautille sur ces flexibles rameaux; il effleure 
» l'aubépine , le jasmin et la grenade ; mais il les quitte aussitôt 
» qu'il aperçoit la rose. J*ai voltigé aussi de belle en belle; mais 
» à peine t*aî<^je vue, lumière de ma vie^ comme le rossignol 
» je me suis fixé , etc. » 



A peine la chanson étoit-elle achevée , qu'une 
main blanche soulève le treillage , et laisse 
tomber un bouquet de roses : Famarit le reçoit , 
ëcarte les fleurs , et «semble chercher le sens 
caché de cette missive , et , transporté de joie , 
il fait quelques signes expressifs auxquels sa 
maîtresse répond , et la fenêtre se referme. 
Alors il arrache d'autres fleurs qui ornoient les 
plis de son turban , les jette au loin , et les rem- 
place par le précieux bouquet ; enfin , il s'éloigne 
rapidement , et bientôt nous le perdons de vue 
à travers les arbres . 

Nous avons continué notre promenade , tout 
en faisant des conjectures sur cette aventure 
que nous aurions pu aisément transformer en 
un roman sentimental ; mais , n'étant ici qu'his- 
toriens et non romanciers , nous nous sommes 
permis seulement de conclure, avec le proverbe 
oriental , que F amour a les yeux plus perçans 
qiion ne pense ; qu'ail déinéle dans la pierre 
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bnite le rubis ^ et qu^ enfin , quelque haut qu'une 
beauté porte la tête^ elle r^en touche pas moins 
des pieds à la terre. . 

Les. rives du Bosphore offrent le plus pi- 
quant coup-d'œil , surtout du côté de Buyuk- 
déré, où les ambassadeurs près la Porte et les 
riches particuliers ont des maisons de cam- 
pagne. Construites presque toutes dans le goût 
turc, elles ne présentent ni ordre ni régularité 
dans les proportions de l'architecture, ni même 
dans les distributions , qui sont soumises au 
caprice de chaque propriétaire. Leur décora- 
tion est originale, et l'on n'y épargne pas sur- 
tout les couleurs tranchantes : une^de ces mai- 
sons sera rouge , l'autre jaune , d'autres noires 
et blanches ou bleues ; enfin , elles présentent 
les contrastes les plus extravagans : néanmoins 
la variété de tous ces objets , en opposition avec 
la verdure qui les environne , et reflétés dans 
les eaux transparentes du canal , produit un 
spectacle charmant malgré sa bizarrerie. 

Les jardins qui dominent ces maisons , s'é- 
lèvent en amphithéâtre , et font le plus bel orne- 
ment de ces rivages. Les arbres y sont plantés 
presque au hasard; ils confondent leurs feuil- 
lages, leurs fleurs et leurs parfums, qui se 
répandent au loin : des milliers de ruisseaux 
y entretiennent la fraîcheur. Ce brillant tableau 
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flatte également le Turc et le Franc , le Grec 
et le Juif. Ces rivages , et surtout la superbe 
prairie de Buyukdéré^P/. XXXIX) , semblent 
être le rendez-vous des riches voluptueux de 
toutes les nations : ils y viennent chercher le 
repos ^Toubli des affaires, les plaisirs simples 
de la campagne, et, ce qui les flatte encore 
plus , les délices d'une nonchalante incurie. 

Le canal, dans toute son étendue, depuis 
Constantinople jusqu'à son embouchure dans 
la mer Noire , offre partout le même aspect ; 
il est bordé de palais , de kiosques , de maisons 
de plaisance , de villages ; et ce bras de mer , 
qu' on peut comparer à une immense et paisible 
rivière, est animé sans cesse par une quantité 
innombrable de caïques. Quelques unes con-^ 
tiennent des compagnies de femmes qu'on en- 
tend rire , folâtrer pu jouer de quelques instru^ 
mens ; mais si la gondole du Grand-Seigneur , 
annoncée par le bruit des batteries , s'approche , 
toutes les autres embarcations se dispersent,, 
se hâtent' de regagner le rivage , et laissent la 
mer libre aux plaisirs de Sa Hautesse ou de ses 
femmes , qui se transportent vers quelques uns 
des serais d'été. 

Ces palais , bâtis par les sultans , et com- 
posés de pavillons, de kiosques liés entre eux 
par des galeries à jour , ressemblent à ces cens-* 
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tractions aériennes qu'on appeUe arabesques , 
fruits du génie créateur des anciens, et cpie 
l'immortel Raphaël a reproduites en se jouant 
dans les intervalles de repos que lui laissoient 
ses vastes et subUmes conceptions. On peut aussi 
les comparer, par l'usage auquel on les destme 
et par leur légèreté , à ces cages dorées , prisons 
élégantes où les oiseauxn'oùblient qu'avec peine 
l'usage de leurs ailes , et déplorent toujours la 
perte de leur liberté. 

Une chaussée , élevée seulement de deux ou 
trois pieds , règne le long du canal. Cette hau^ 
teur suffit pour la mettre à l'abri des flots , qui. 
nes'élèvéftt pas davantage même dans les plus 

fortes tourmentes. 

En face des palais et des principales mai- 
sons, on a établi, en avant du quai et en saillie 
sur la mer, des planchers supportés par des 
pilotis ou de petites jetées en pierre , qui servent 
& débarquer les marchandises; c'est ce que l'on 
appelle , comme je l'ai déjà observé, ItsEchelles. 

Les familles se rassemblent le soir sur ces 
terrasses , quelquefois entourées d'un treillage 
à hauteur d'appui : on y vient respirer le frais , 
jouer à divers jeux, prendre des rafraîchis- 
semens, et faire de la musique. L'on y passe 
une partie de la nuit, si toutefois l'officier 
chargé de la police du canal ne vient troubler 
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la joie par une surveillance souvent incom- 
mode. 

Yers le soir nous nous sommes embarqués 
dans une légère caïque> Pour varier les agré- 
mens de notre promenade , tantôt nous préci- 
pitions notre course ou nous la ralentissions , 
suivant Tattrait des points de vue que nous 
offroient les côtes d'Europe ou d'Asie , et par- 
fois nous nous abandonnions au courant pour 
mieux jouir du son des voix ou des instrumens 
répétés par les échos. Au sein d'une contrée 
délicieuse, d'un climat tempéré, entourés, si je 
peux m'exprimer ainsi, d'une atmosphère vo- 
luptueuse, nous jouissions à la manière des 
Turcs , et nous étions tentés de faire , comme 
eux , consister le bonheur dans le repos et la 
méditation. 



La petite scène dont nous avons été témoins 
dans notre promenade à Buyukdéré , a eu des 
suites singulières, qui sont devenues le sujet 
des entretiens de Constantinople , et ont donné 
lieu à une locution proverbiale , dont il est bon 
de consigner ici l'origine pour l'instruction des 
futurs amateurs des étymôlogies. 

Le jeune sacca Venoit chaque matin sous le$ 
fenêtres de sa maîtresse , en recevoit des fleurs 
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qui exprimoient , par. leur arrangement , les 
différentes circonstances prévues , qui dévoient 
favoriser ou éloigner leurs rendez -vous. Les 
transports que la vue du bouquet fit naître chez 
rheureux musulman , signifioient que le père 
de la jeune beauté , banquier juif, fort riche , 
étoit allé à Constantinople pour ses affaires, et 
que sa fille étoit seule à la maison , où son 
amant pouvoit s^introduire avec facilité et sans 
donner de soupçon , sous le prétexte d'y appor- 
ter de Teau. D'ailleuts, les femmes juives ont , 
dans leur intérieur , une bien plus grande liberté 
que les turques et les grecques. 

Cependant le Juif surprit un jour les deux 
amans ; il questionna sa fille , et la contraignit 
d'avouer que son imprudente conduite avoit 
des suftes d'autant plus inquiétantes pour sa 
famille, que l'enfant dont elle étoit enceinte 
devoit , suivant la loi , devenir musulman , 
comme l'étoit son père ; mais il existoit un 
moyen d'éluder cette loi. En effet , si le pauvre 
sacca , séduit par l'offre d'une forte sommé , 
veut nier que Tinnocente créature soit de lui , 
alors cet enfant , malgré le sang de Mahomet 
qui coule dans ses veines , sera aussi bon Juif 
que son aïeul. En conséquence , on caresse le 
sacca ; on lui offre dix mille piastres ; mais 
celui-ci ne veut renoncer ni à sa maîtresse ni à 
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sa progéniture. Oh augmenté la soùime ; il 
persiste. Enfin le Crésus ayant porté le prix de 
la renonciation à soixante mille piastres, le 
sacca se rend à d^ aussi puissans argumens; il 
en reçoit la promesse écrite en bonne forme , 
et il est décidé que , pour rendre le désaveu plus 
formel , il sera fait devant le cadi , chez lequel 
le sacca doit porter sa déclaration. Le lende^ 
main, toute la famille étant rassemblée devant 
le juge , le Juif expose le fait, et accuse le Turc 
d'avoir séduit sa fille ; celle - ci , fondant en 
larmes, et plus confuse de la trahison de son 
amant, que de sa faute, avoue sa foiblesse ; 
alors le juge interpelle le sacca , et lui demande 
s'il est en effet le père de l'enfant. Oui , s'écrie 
le sacca, d'une voix ferme et en prononçant 
le serment d'usage.... Affrum Sacca. Bien dit, 
Sacca, s'écrie alors sa maîtresse, et elle accom- 
pagne ce mot d'un geste significatif. Qu'on se 
représente Fétonnement douloureux de toute la 
famille juive , surtout lorsque le véridique mu- 
sulman remet au juge la promesse des soixante 
mille piastres qui dévoient être le prix de son 
désaveu. Voici le jugement du tribunal turc : 

La somme offerte pour payer un mensonge 
appartient de droit à ja justice ; mais elle en 
fait l'abandon à la jeune mère , dont elle for- 
mera la dot, avec la condition expresse que, 
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si son époux la répudie , il ne pourra le faire 
sans lui restituer cette somme en entier , qui 
sera , après sa mort , réversible sur la tête de 
son enfant. 
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LETTRE XXXV. 

Observations sur la peste. 

On vient de nous donner une nouvelle très- 
fâcheuse , et qui va attrister notre séjour sur les 
rives enchantées du Bosphore. La peste vient , 
dit-on, d'éclater à Constantinople. Ce mot, 
qui n'a , chez les Turcs , d'autre acception 
que celle qu'on attache à toute autre maladie , 
fait trembler les Francs , et surtout les étran- 
gers , qui ne sont pas encore familiarisés avec 
ce fléau. C'est alors qu'on voit fuir la sécurité 
et la confiance. Si des affaires appellent à Cons- 
tantinople , on évite les lieux fréquentés et l'ap- 
proche des autres individus ; on ne se parle que 
de loin et avec inquiétude , en cherchant à lire , 
dans les physionomies , l'annonce du germe 
fatal , précurseur de la mort. Des amis se ren- 
contrent sans se donner la main, et la peur, 
surmontant le désir, chasse les ris, les jeux, 
et même les amours. Déjà , dans quelques mai- 
sons , l'on ne nous permet plus de nous asseoir 
sur les sophas, mais sur des sièges de crin, 
isolés , parce qu'on prétend qu'ils ne conservent 
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pas les miasmes contagieux. On nous demande 
si nous n'avons pas fréquenté les lieux où se 
porte la foule ^ tels que les marchés , les bazars ; 
on nous recommande surtout de prendre les 
précautions usitées en pareille circonstance. 

L^on me conseilloit même de quitter mon 
appartement, pacce qu'il y étoit mort un pes- 
tiféré Tannée d'auparavant; mais peu à peu les 
craintes qu'on s'efforçoit de nous communiquer 
se, sont calmées, et nous nous sommes aguerris 
avec un danger qui est si commun, qu'il faut 
le mépriser, sans pourtant le braver. D'ailleurs , 
les effets de la contagion n^étoient point alar^ 
mans , et ce n'est que quand ils le deviennent , 
qu'on prend réellement quelques précautions. 
Alors les Francs évitent en effet , avec le plus 
grandsoin , non seulement l'approche des Turcs, 
mais encore le contact de leurs vétemens ; et , 
rentrés chez eux , ils ôtent leurs habits , et les 
exposent dans des belvédères ou cabinets de 
treillage, élevés au sommet des maisons. L'ac* 
tion de l'air ambiant et de l'humidité de la nuit 
les pénètre ; séchés ensuite par le soleil , ils se 
trouvent dépouillés de toute influence nuisible. 
L'on s'assied, aussi sur un siège de canne , sous 
lequel on fait brûler des aromates , parce 
qu'une longue expérience a fait reconnoître que 
les feux adlumés et les fumigations sont des 
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préservatifs y aiiisi que les aspersions et les 
bains. 

Lorsque la peste augmente , les Francs s'é- 
loignent de la ville, ou se renferment dans leurs 
maisons ; ils en interdisent Fentrée aux gens du 
dehors , et les provisions qu'on leur apporte , , 
lorsqu'elles sont de nature à. ne pas être dété- 
riorées par rhumidité, sont passées dans des 
cuves d'eau ou soumises à de fortes fumigations. 
Les pièces de monnoie surtout sont plongées 
dans un bassin rempli de très- fort vinaigre, où 
l'on prétend qu'elles perdent leur qualité nui- 
sible. On croit même qu'une des dernières pestes 
s'est communiquée par la circulation de mon- 
noies qui avoient passé par les mains des pesti* 
férés. Il s'étoit établi à Constantinople une 
troupe de comédiens : les Turcs et les Grecs, 
qui aiment beaucoup les représentations théâ- 
trales , accoururent en foule. La personne qui 
recevoit l'argent à la porte, mourut presque 
subitement de la peste : bientôt tous les acteurs 
en furent attaqués , ainsi que la plupart de ceux 
qui avoient assisté à ce fatal spectacle. 

Un mal qui fait mourir subitement s'appelle , 
en arabe, fagia et mefagian^ nom que l'on 
donne aussi à la peste (i). Les mahométans 

(i) DUerbelot* MUffMquê orienimU. 
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croient qii^il y a des esprits ou des lutins armés 
d^arcs et de flèches, et que Dieu les envoie pour 
punir les hommes quand il lui plaît. Les bles- 
sures sont mortelles lorsque les flèches sont 
décochées par des spectres noirs ; mais on n^en 
meurt pas lorsque ces mêmes esprits paroissent 
blancs. G^est ainsi que les Turcs raisonnent sur 
la peste, et c'est sur ce fondement qu'ils ne 
prennent aucune précaution pour s'en garantir. 
Ce n'est même , dit-on vulgairement , que lors- 
qu'il sort dans un jour et d'une seule des portes 
de la ville , neuf cent quatre-vingt-dix-neuf vic- 
times de la peste , qu'on commence à s'inquiéter, 
et alors le peuple , après avoir lassé la Provi- 
dence par sa coupaMe incurie , consent à faire 
des prières publiques dans les mosquées. 

Les Fraacs , avonsHious dit , n'attendent pas 
si tard pour songer à leur sûreté : néanmoins , 
comme malgré la plus grande surveillance fl 
arrive quelques accidens , alors les malades sont 
traaiq>ortés à l'hôpital construit à cet effet , 
dsns la partie la plus élevée de Péra. 

Un religieux qu'on appelle VAbbé de la 
Peste , s'y est consacré au service des pestiiifrép. 
Cet homme respectable , dont la physioi^omie 
. et les cheveux blancs Inspirent la vénération duft 
à ses vertus , remplit dignement , depuis nombre 
d'années , les fonctions sublimes dont son aèlc 
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pour la religion et son respect pour Thumanité 
souffrante lui dissimulent le danger. Il reçoit 
indistinctement tous les malheureux , leur pro- 
digue des soins que ses connois3ances en méde- 
cine et en chirurgie rendent quelquefois effi- 
caces ; mais si les remèdes sont sans effet , alors 
il les console , soutient leur foi au milieu de 
leurs soufirances , et, leur apportant les secours 
spirituels d We religion consolante , il leur fait 
oublier rhorreur de leur dernier moment (i). 

Le dévoûment des missionnaires étoit aussi 
absolu et non moins méritoire. En temps de 
peste , ils se soumettoient , dans le bagne où 
Ton enferme, à Çonstantinople , les officiers 
et les soldats prisonniers de guerre , à toutes 
les peines et privations de la plus cruelle cap- 
tivité : souvent, sans autres armes que la pa- 
tience , sans autres secours que ceux de la re- 
ligion , ils passoieut leurs jours et Jeurs nuits 
entourés de mourans et de morts enchaînés 
ensemble. Les scènes tracées par le petit nombre 
de ces religieux qui ont échappé à un trépas 
presque inévitable, font frissonner d*horreur (2). 

(i) J'ai connu cet homme pieax , dont je regrette de ne poaroir 
donner le nom. U ayoit déjà gagné la peste nombre de fois ; nuis 
il se préserroit de ses funestes effets,. au moyen de plusieurs cau- 
tères : cependant il a fini par être Tictime de ce fléau , quel<{ue 
temps après mon départ. 

(3) y^qjrejt les Mémoàrts du Levant ^ dans les Zettre* édglanus 
et curieuses^ 
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La peste est presque endémique à Constan- 
tinople ; ce qu'on peut attribuer particulière- 
ment à la négligence des Turcs, qui n'astrei- 
gnent les vaisseaux pestiférés à aucune qua^ 
rantaine. On se rappellera que nous sommes 
arrivés dans cette ville en même temps qu'un 
navire à bord duquel il étoit mort plusieurs 
personnes attaquées de cette cruelle épidémie : 
il n'est donc pas étonnant que , bientôt après , 
les accidens se soient multipliés. 

L'antique Byzance n'étoit pas plus souvent 
en proie à ce fléau , que les autres pâlies de la 
Grèce. Les historiens font mention de diffé* 
rentes époques auxqueUes la peste a exercé de 
grands ravages ; mais ces époques étoient assez 
éloignées les unes des autres. La contagion 
paroissoit s'éteindre totalement, et laissoit res- 
pirer pendant longues années les contrées qui 
en avoient été le théâtre ; mais il n'y a point 
d'exemple, dans l'histoire d'une ville, qui ait 
recelé ce germe destructeur , et l'ait vu se dé-^ 
velopper périodiquement toutes les années. 

Sans entrer dans une discussion sur le lieu 
d'où part réellement la peste , il n'en est pas 
moins vrai qu'on doit en attribuer la propaga- 
tion à Constantinople , à l'abord continuel des 
vaisseaux venant de l'Egypte et des autres pays 
où cette maladie existe habituellement , et dont 
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]es effets et les marchaiMlises qu^oii débarque 
sans aucune précaution, sont aussitôt renfer* 
mes dans des magasins qui recèlent les miasmes 
pestilentiels. La malpropreté et ravarice des 
habitans qui mettent en vente , au lieu de les 
brûler , les vétemens des gens morts de la peste, 
contribtient autant à répandre cette maladie, 
que rinsouciance ou la foiblesse d'un gouver*- 
nement qui, d'un seul mot, pourroit arrêter 
tous ces abus , ou au moins les rendre moins 
funestes à Thumanité, 

Les miasmes pestilentiels peuvent être con- 
centrés pendant bien long-temps sans perdre 
Tactivité de leur venin , et on sait que les bal- 
lois de laine ne s'en dépouillent qu'après avoir 
été ouverts , étendus sur une grande superficie , 
eWen être purgés en quelque sorte par Fair ou 
par Teau. Voici un fait que je tiens d'un vice- 
consul de Smyme, et qui, m'a- 1- il dit, est 
connu de tous les habitans de cette ville , et 
vient à Tappui de ce que je viens d'avancer. 

Un négociant fut attaqué de la peste. Aban^ 
dâimé de sa fumlle, seul dans sa propre mai- 
s<m , il eut le courage de se traiter luinnême , 
et de percer les bubons ou dcpâts qui se forment 
à la suite de cette maladie ; il se passent en plein 
m y dans son jardin, et mettoit à mesure les 
linges dont il s'étoit servi, dans le creox d'un 
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vieux figuier. Enfin , il eut le bonheur de guérir , 
et continua son commerce. Ses affaires Tayant 
oblige de voyager, il revint en Europe , et ne 
retourna à Smyrne que qoinze ans après. Par 
une fatalité qui a peu d'exemples , et par un 
motif de curiosité dont on ne peut se rendre 
raison , il youlutvisiter le fatal figuier, et même , 
avec une baguette , il eh retira quelques frag* 
mens des linges pestiférés , qui n'étoient pas 
encore consumes , et dont la vue le pénétra d'une 
impression d'horreur : dès ce moment la fièvre 
s'empara de lui , la peste se déclara , et le troi- 
sième jour il mourut. 

On pourroit conclure de ce fait , que , mal- 
gré les précautions qu'on prendroit pour em- 
pêcher l'abord des navires et des marchandises 
suspecte^ à Constantinople , on n'éteindroit pas 
encore le germe de la peste qui infecte les ma^ 
gasins de cette ville, si l'on ne consentoit à 
brûler^les vétemens, les meubles appartenans 
à des pestiférés, comme* on le fait à Rome à 
l'égard des effets des pulmoniques ; l'on ne 
parviendroit enfin à préserver Constantinople 
qu'en employant les mêmes précautions locales 
ou de circonstance, au moyen desquelles on 
garantit de ce fléau nos ports de mer. 

On a fait , relativement à. la propagation de 
la peste paur des objets injectés , quelques re • 
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marques singulières. Nous avons vu que les 
métaux s'en imprègnent avec une sorte d'avi- 
dité , de même que la laine y la viande et le pain 
chaud , tandis que le pain froid , le bois , les 
résines , le verre et l'eau ne retiennent ni ne 
transmettent aucune qualité malfaisante. 

Qu'on me permette, à cet égard, d'émettre 
une opinion qui paroîtra hasardée , surtout 
parce qu'elle est neuve. Soupaise au creuset de 
rexpérience , elle pourroit jeter un grand jour 
sur la nature du fléau le plus destructeur, et 
mettroit peut-être sur la voie des moyens cura^ 
tifs ou tout au moins préservatifs. 

S'il étoit constaté, et qu'on pût poser en 
principe que les conducteurs de l'électricité le 
sont également de la peste , et que les matières 
qui sont douées d'une électricité négative , pré- 
servent ou ne s'imprègnent pas des miasmes 
pestilentiels, cette expérience importante, qui 
n'a pas encore été faite , produiroit des résul- 
tats nouveaux et bien'éxtraordinaires. Au reste , 
je ne fais qu'indiquer ici ce vaste sujet qui n'est 
point de mon ressort. D'ailleurs , je ne suis 
pas certain qu'il n'y ait point d'exceptions à 
cette règle : néanmoins il paroît prouvé que 
les métaux particulièrement transmettent Is^ 
peste , comme l'électricité , avec une rapidité 
extraordinaire. Les matières animales sont 
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presque toutes dans le même cas : les végétaux 
ou leurs produits , tels que les bois , les gommes , 
les résines, etc. isolent de l'électricité, et ne 
sont pas les conducteurs de la peste. 

On pourroit demander : Les corps qui con-t 
tiennent des principes d'électricité , qu'on ne 
peut extraire que par le frottement ou par la 
chaleur, ne sont-ils pas de nature à ne rece-^ 
voir ou transmettre la peste qu'en raison de 
leur surabondance d'électricité, tandis que les 
matières qui ne servent que de conducteurs à 
ce fluide , et ne le conservent pas , s'emparent 
des miasmes pestilentiels , et les transmettent ? 
On prétend que la peste ne se communique 
que par le contact *d'un pestiféré ou celui d'une 
matière imprégnée de miasmes pestilentiels ; 
mais ces miasmes 'sont susceptibles d'une ex- 
trême division et d'une sorte de propagation 
instantanée, et qui s'étend à l'infini. Prenons 
pour exemple une balle de laine qui aura été 
touchée par un pestiféré ; elle acquerra dans sa 
totalité une qualité nuisible qu'elle ne perdra 
qu'à la longue, et encore faudra -t- il qu'elle 
soit ouverte et disséminée sur une grande sur- 
face. On n'est point surpris qu'un individu 
atteint, dans une seule partie de son corps, 
par le venin , le voie se communiquer prompte- 
ment à toute la masse du sang ; mais qu'un seul 
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fil d'une balle de laine communique aussitôt ce 
même venin à toute la masse , cela me paroît 
étrange y à moins de supposer une action sem- 
blable à celle de Fétincelle électrique , qui se 
fait sentir spontanément à des distances très- 
grandes , pourvu que la solution de continuité ^ 
ou au moins d'homogénéité^ ne soit pas in- 
terrompue. 

Gomment expUquera-t-on cet effet prompt 
comme la foudre , susceptible d'être divisé à 
l'iiWini , et qui se propage non seulement par 
Fhomogénéité des corps , mais encore par leur 
rapprochement , sans croire que Tair peut de- 
venir conducteur des miasmes pestilentiels ^ 
comme il se charge du fluide électrique ? 

On reconnoit en effet que l'état de l'atmos-^ 
phère a une grande influence sur les effets de 
la peste; car on remarque que , dans les grands 
froids , comme lorsque la chaleur est très-forte , 
la contagion ne continue pas ses ravages , et 
qu'ils ne sont jamais plus sensibles que dans 
les temps doux et humides. 

Ceux qui, attaqués de cette maladie , ont 
pu s'éloigner subitement du foyer de la con* 
tagion, ayant trouvé du soulagement à leurs 
maux, ont attribué leur guérison au change* 
ment d'air ; et ceux qui , pour se traiter , se 
sont exposés à l'air ambiant, et plongés en- 
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quelque sorte dans ce bain salutaire , ont senti 
se calmer rhorrible fièvre dont ils sont dëvo- 
rés. On a vu souvent des pestiférés [courir au 
bord des fontaines et des rivières, où ils se 
précipitoient pour éteindre ce feu qui les con- 
sumoit inf érieurement ; peut-être même y ont- 
ils trouvé quelquefois leur guérison ; car sou- 
vent la nature indique au malade les remèdes 
qui lui sont les plus favorables , et en cela les 
animaux sont mieux servis par Tkistinct , que 

les hommes par la raison ( i ) 

Je ne m^ appesantirai pas davantage sur ce 
sujet , qui est étranger à mes études ; il n'ap- 
partient qu'aux savans d'expliquer tous ces phér- 
nomènes, et d'en tirer des conséquences qui 
peuvent être de la plus haute importance si 
toutefois le principe dont )e suis parti n'est 
point errcmé. 



(i) Aa Gaîr*^ on a observé qu« Ua porteurs d*eRu, sans cess9 
arrosés d'eau fratche qu'ils portent dans une outre sur leur dos ^ 
ne sont janais attaqués de la peste. ( Volney, yoyage en Sjrric et 
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LETTRE XXXVI. 

Fontaine de Top-Hané. — SéraîL — Tour de Léandre. 
— Vue générale du Bosphore. 

Les ravages de Ja peste ne s^étendent pas d^une 
manière alarmante : néanmoins, pour ne pas 
inquiéter nos amis de Péra , qui sans cesse nous 

recommandent d'être prudens, aussi bien pour 

« 

nous que pour eux, nous allons moins souvent 
à Gonstantinople , et les promenades sur mer, 
qui n'offrent aucun danger , sont notre res- 
source. D'ailleurs , on ne peut se lasser des as- 
pects enchanteurs qu'offre le Bosphore. Nous 
avons réalisé le projet que nous avions de nous 
faire conduire à* la tour de Léandre , position 
unique pour bien jouir de l'entier développe- 
ment du plus vaste et du plus riche horizon. 

Avant de nous embarquer à l'échelle de Top- 
Hané , disons un mot de sa célèbre fontaine ; 
elle est carrée , et haute comme une maison de 
plusieurs étages , bâtie en marbre blanc , entre-, 
mêlé d'autres marbres de couleur encore plus 
précieux. Les ornemens dont elle est surchar- 
gée , sculptés en relief, peints et dorés , sont 
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tellement multipliés, qu'il est difficile de s^en 
former une idée nette par la description : c'est 
un mélange de niches , de compartimens en 
forme de pilastres , couronnés par plusieurs 
rangs de frises , dont Tune représente une co- 
lonnade soutenant des arcades , qui contiennent 
des vases d'or remplis de fleurs et de fruits-, 
sculptés en relief, et peints des couleurs natu- 
relles. Au-dessous de cette frise on en voit une 
autre composée de cartels chargés d'inscrip- 
tions , qui font le tour de la fontaine ; elle est 
recouverte , comme la plupart des constructions 
turques , d'une coupole en plomb , entourée de 
seize tourelles terminées par des flèches. 

Cette fontaine , dont les Turcs se glorifient , 
et qui leur fait bénir la mémoire du sultan 
Mahmoud, n'est construite que depuis une soi- 
xantaine d'années : néanmoins on doit s'étonner 
qu'étant exposée a l'air salin de la mer, aux 
vents humides et à la réverbération du soleil , 
les couleurs dont elle est revêtue , aient con- 
servé un aussi vif éclat. Je ne suis pas sûr qu'elles 
aient été préparées à l'huile ; mais ce qui m'a été 
affirmé par une personne digne de foi, c'est 
qu'on passe sur les dorures une couche d'huile 
d'aspic, qui les met à l'abri de l'humidité , sans 
leur faire perdre leur brillant. D'ailleurs , elles 
sont garanties de l'action directe du soleil et 
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de la pluie par un toit dont la saillie est ënorme. 
Les omemehs dont les quatre faces de cette 
fontaine sont surchargées , sont exécutés avec 
beaucoup de délicatesse : leur composition est 
étrange sans être absolument de mauTais goût ; 
mais , au total , ce monument est plus remar- 
quable par sa richesse que par sa beauté': les 
proportions n'en sont point agréables : il paroit 
lourd, écrasé, et la saillie du toit, qui n'a 
guère moins de seize pieds , et ne peut se sou- 
tenir que par artifice , effraie plus les regards 
qu'il ne les satisfait , malgré la profusion d'or, 
de lapis et de carmin dont il est revêtu. Le reste 
de la place , qui sert de marché , offre un mé- 
lange de hangars , de boutiques , de jolies mai- 
sons , de mosquées , et surtout de bouquets 
d'arbres ; car les musulmans ont le soin d'en 
planter partout où ils le peuvent. 

Sur les bords de la rtier, nous avons remar- 
qué une vaste enceinte entourée de palissades , 
et qui sert d'arsenal. En s'éloignant de la côte 
on aperçoit le développement des casernes , im- 
menses bàtimens d'un bel effet , derrière les- 
quels on voit un amphithé&tre de maisons cons- 
truites sur la pente de la colline de Top-Hané, 
dominée elle-même par les hauteurs de Péra , 
où l'on distingue les palais et les jardins des 
ambassadeurs des puissances étrangères. , 
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Contraries par le yent et les courans , nous 
nous sommes dirigés vers la pointe du Sërail , 
pour gagner ensuite plus facilement la côte 
d'Asie. 

Dès qu'on vous montre le Sérail, ce que Ton 
a déjà vu de la ville semble disparoître. Cette 
enceinte mystérieuse ouvre naturellement à l'i- 
magination le vaste champ des conjectures ^ ré- 
veille les idées romanesques dont on a été bercé, 
qui renaissent maigre qu'on en ait, et la froide 
raison a bien de la peine à dissiper leurs près-- 
tiges. 

Des murs crénelés , qui sont ceux de l'an- 
tique Byzance, posent sur des rochers que la 
mer en furie a souvent ébranlés ; ils ont m^me 
cédé quelquefois à l'effort des vagues , et en- 
traîné dans leur chute des pans de murailles. 
Les sièges qu'elles ont soutenus , ont aussi mo- 
tivé leur reconstruction , et l'on s'aperçoit de la 
précipitation avec laquelle elles ont été rele- 
vées ; car on y a fait entrer des débris de mo- 
numens, tels que des colonnes et autres frag- 
mens sculptés. On croit même reconnoitre les 
restes d'un grand arc de triomphe qui a été 
encastré dans ces mors. 

Au-dessus , ou plutôt au-delà de cette bar- 
rière , d'immenses cyprès élèvent leurs cimes , 
toujours balancées par les vents ; ils semblent 
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aussi vienx que la ville , et même plus , car ils 
Font vue , pourroit-on dire , se renouveler plu- 
sieurs fois par Teffet de la guerre et de Tincendie ; 
ik ont Yu le Sérail des successeurs de Mahomet 
sMlever sur les débris du palais des Césars. 

A travers cette forêt d^arbres qui ombragent 
la pointe an Sérail , s^élèvent des kiosques de 
marbre , couverts de dômes dorés , des mina- 
rets élancés , des obélisques , des bains , enfin la 
tour du Divan ; mais tous ces objets ne s'aper* 
çoivent que vaguement. 

Tel est Taspect extérieur du Sérail : le voilà 
avec toute sa pompe et sa tristesse* Sous ces 
ombrages étemels ont brillé un instant, pour 
disparoitre au printemps de la vie , et au mp- 
lieu des ennuis et de Tesclavage des sens , vingt 
générations de beautés. Celles qui errent en- 
core dans ces jardins , déjà semblables à des 
ombres, n^existent plus, en effet, pour la na- 
ture et pour Tamour : quelques unes seulement 
se disputent les affections , ou plutôt les faveurs 
passagères d^un maître orgueilleux. Avare de 
nouveaux trésors , ils lui deviennent souvent 
inutiles, et il tarit la source des plaisirs pour 
vouloir en multiplier la jouissance. 

On peut comparer le harem à ces somptueuses 
serres chaudes, où les fleurs se succèdent sans 
interruption , et se renouvellent pour enchanter 
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la vue. Ces plantes exotiques , arrachées de leur 
sol naturel , retrouvent ici une température 
presque aussi douce, des soins plus assidus; 
mais elles ne jouissent pas des bienfaits de Tat- 
mosphère. Emprisonnées , elles ne montrent un 
instant leur beauté éphémère que pour sécher 
bientôt;^ sans pouvoir se reproduire ; et, quand 
bien même elles porteroient des fruits , pré- 
cieux uniquement parce qu'ils sont précoces , 
valent-ils ceux qui mûrissent lentement dans nos 
vergers? etsiFœil s'amuse d'abord de leur belle 
apparence, l'odorat et le goût ne s'y laissent pas 
tromper. 

Ces tristes jardins^ 

Où des vases brillans surchargent cent gradins , 
Où languit, enchatné dans sa prison de verre > 
Le stérile habitant d'une rive étrangère ^ 



Ne valent pas pour moi les fleurs d'un champ fertile^ 
Le beau ne platt qu'un jour, si le beau n'est utile. 

SAINT-LAMBERt. 

Quelquefois le sultan semble vouloir rap- 
peler les jeux et les ris dans ce triste séjour ; 
mais ils n'y accourent pas de bon gré, et ne 
rient que de mauvaise grâce. Les brillantes illu- 
minations dont on décore ces bocages , le bruit 
des instrumens , l'éclat d'une fausse joie , sont 
passagers , et souvent ces jours de fête occa- 
sionnent des jalousies , des dissensions san- 
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glantes, qui font paroître les jours suivans en- 
core plus affreux. 

Plusieurs kiosques sont construits sur les an- 
tiques tours dont ces murailles sont flanquées. 
Celui qu'on nomme le Pavillon des Perles ( Ind- 
girly-Kieuschk ) , où le Grand-Seigneur vient 
souvent après dîner prendre le café , ^mer sa 
pipe et faire la méridienne , est situé de ma- 
nière que, de ses fenêtres, on doit jouir du plus 
beau coup d'œil. La vue se prolonge de tous 
côtés : ou sur la mer, sans cesse animée par une 
. foule de barques de pécheurs , de caïques et de 
vaisseaux à la voile ; ou sur les rivages du Bos- 
phore, couverts de palais, de mosquées et de 
verdure ; enfin , sur les bosquets fleuris du Sérail . 

Le sultan peut seul , de cette place , et caché 
à dessein derrière un treillage doré , considérer 
à loisir les jeux et les danses de jeunes filles qui 
oublient par momens la perte de leur liberté ; 
et , se croyant loin des regards de leurs argus , 
développent sans contrainte la souplesse de leurs 
mouvemens et le naïf abandon des grâces de la 
jeunesse. La vue de ces objets attrayans excite 
les désirs du sultan , fixe ses vœux : il distingue 
parmi ses compagnes celle qui doit partager sa 
couche , et peut-être lui donner un fils qui hé- 
ritera un jour de Tempirc. 

Ce kiosque ( Planche XL ) , dont la cens- 
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traction est singulière , est bâti sur Tune des 
anciennes portes de Constantinople ; elle est 
percée de trois arcades plein -cintre : c'est là 
que jaillit^ une seule fois p^r an, Feau d'une 
fontaine que les Grecs appellent VHiasma, ou 
la fontaine Sainte , et à laquelle ils attribuent 
des qualités merveilleuses ; ils paient même fort 
cher la permission d'y puiser. 

De cet endroit nous avons cinglé , à travers 
le canal , pour atteindre le courant qui devoit 
nous porter sur la côte d'Asie. C'est en ce lieu 
et en face des mêmes murailles qui hérissent 
encore le rivage d'Europe , que se passa la san- 
glante tragédie de la mort de l'empereur Mau- 
rice et de ses enfans , l'exemple le plus terrible 
peut-être que fournisse l'histoire de Taudace 
d'un rebelle et de l'ingratitude des peuples. 

« Par les ordres du cruel Phoras, l'empereur 
» Maurice , saisi par une troupe de soldats], fut 
» conduit avec ses enfans au port d'Eutrope 
» dans la ville de Ghalcédoine , vis-à-vis de Gons-- 
» tantinople : traîné au bord du rivage d'où il 
» apercevoit les tours de son palais , on ne dif- 
» fera son supjjlice que pour multiplier ses 
» douleurs ; il vit trancher la tête à cinq de ses 
» fils-; et, quoiqu'il ressentît au fond de son cœur 
» les coups mortels portés à son innocente fa- 

» mille , il ne perdit rien de sa fermeté natu- 

16. 
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j» rejle : coavert du sang de ses enfans , qui re- 
» jaillissoit sur lui , il s^écrioit à chaque coup : 
» cous êtes juste , Seigneur^ et çosjugemens sont 
» équitables, Enyironné de ces victimes chéries, 
» il présenta sa tête ^ et reçut la mort avec Tin- 
x> trépidité d'un maître qui commande à ses 
» bourreaux. 

» On dit que la nourrice du dernier de ses 
9 fils Y encore au berceau, ayant substitué son 
» propre fils pour sauver le jeune prince , Mau- 
» rice avertit les bourreaux en disant qu'il se 
» rendroit lui-même complice d'homicide , s^il 
» laissoit périr un enfant étranger pour sous- 
» traire le sien à l'exécution de l'arrêt prononcé 
«> par la Providence contre sa famille. 

» Le cadavre de Maurice et ceux de ses fils 
» furent jetés dans la mer, et Ton remarqua 
» que les flots les rapportèrent plusieurs fois 
» sur les bords , comme pour reprocher un si 
» cruel massacre à ce peuple innombrable qui 
» bordoit le rivage 

> La vengeance divine qui éclata dans la suite 
» sur le tyran , n^épargna aucun de ceux qui 
» avoient eu part à la mort de l'empereur. Les 
» soldats criminels périrent tous de mort vio- 
» lente , soit par la faim , soit par l'épée des 
» Perses : quelques uns furent frappés de la 
» foudre ; et huit ans après , lorsque Tempe- 
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» rcur Héraclîus faîsoit la revue de ses troupes , 
2> il ne s'en trouva que deux qui eussent échappé 
» à ces divers châtimens. C'est encore une 
» remarque des historiens de ce temps-là : 
» que tant qu'il en resta un seul dans les armées 
» romaines , elles ne cessèrent d'être battues 
» par leurs ennemis. » 

Arrivés en peu de temps à la tour de Léandre , 
qui est voisine de la pointe de Scutari(P/.XL/), 
nous avons mis pied à terre sur la plate-forme 
ou le quai de cette tour ; elle ne sert plus main- 
tenant que de phare pour guider les vaisseaux 
qui entrent ou sortent de nuit du canal. Quel- 
ques mauvais canons bordent le rivage , et ne 
servent guère que pour annoncer les réjouis- 
sances publiques, et saluer Sa Hautesse lors^ 
qu'elle traverse le Bosphore, 

Cette construction paroît fort ancienne , 
cjuoiqu'on ait cherché à dissimuler son âge par 
une couche d'eau de chaux qui en égaie un peu 
l'aspect. L'intérieur est fort délabré , et à peine 
habitable. Nous y avons trouvé un vieux Turc 
qui se donne le titre de gouverneur, une Né- 
gresse sa compagne , et quelques petits enfans 
qui ont grimpé avec nous au sommet du châ- 
teau pour nous en faire les honneurs et obtenir 
quelques paras. On nous a montré un puits 
creusé dans le rocher, et qui fournit de l'eau 



excellente, qaoiqae entooré des eaux de la mer ; 
mais ce n^est autre chose qu^nne citerne où se 
réunit Feau des gouttières , qui même est insut 
fisante à la consommation du ménage du pré- 
tendu gouverneur. 

L'aspect dont on jouit du haut de la tour est 
menreilleux, tant par la richesse de ses détails, 
que par Fétendue de son horizon , et il y auroit 
de la témérité à vouloir en donner une idée au* 
trement que par le moyen de la peinture (i). 

Dé ce point central Ton découvre en même 
temps la mer de Marmara et ses îles , le canal 
qui la joint à la mer Noire ; sur la côte d'Eu- 
rope , la ville entière de Constantinople , son 
port , ses vastes faubourgs , et sur la côte d^ Asie , 
la ville de Scutari, et une continuité de palais et 
de jardins dominés par àe& montagnes couvertes 
de cyprès. Mais, nous Tavons déjà dit, il faut 
renoncer à décrire tous ces objets qui i répétés 
dans les eaux limpides du canal , semblent être 
suspendus entre deux couches de nuages , et na- 
ger dans un vaste océan d'azur. 



(i) M. Melling donne plusieurs Vues prises du sommet de la 
tour de Léandre ; elles sont aussi belles qu'exactes. Ses tableaux , 
qui semblent calqués sur la nature , et auxquels nous sommes sans 
cesse forcés de renvoyer nos lecteurs , peuvent seuls les faire jouir 
d^aspects que nous ne pourrions esquisser qu'imparfaitement. 
D'ailleurs^ nous n*ayons promis qu*un supplément aux grands 
ouvrages qui existent dé>à sur Constantinople. 
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Les cyprès de Scutarî ombragent des tom- 
beaux, et les musulmans ordonnent souvent 
qu'on porte leurs restes sur la terre. d'Asie, leur 
ancienne patrie ; ils ont une grande vénération 
pour les tombeaux, et ne craignent rien tant 
que de les laisser exposer aux profanations des 
infidèles. Plusieurs seigneurs et de riches parti- 
culiers achètent des propriétés en Asie pour y 
transporter leurs pénates dans le cas où ils y 
seroient forcés par une révolution dans laquelle , 
suivant d'antiques traditions qui sont Teffroi 
constant du peuple , la cité de Constantin doit 
voir les fils de Mahomet repasser le Bosphore , 
et FËurope reconquérir sur eux les limites qu'ils 
ont franchies. La même crainte des insultes de 
leurs ennemis les empêche de construire des 
mosquées et autres monumens sacrés dans les 
îles de l'Archipel, dont la population est en 
effet presque toute composée de chrétiens , et 
qui d'ailleurs sont plus exposées aux incursions 
des corsaires et aux expéditions maritimes. 

On débite une foule de contes plus surpre- 
nans les uns que les autres sur ce vieux château , 
nommé ta Tour de Léandre par les Européens , 
quoiqu'il n'ait fait qu'usurper le nom d'une 
autre construction bien plus antique, théâtre 
des tragiques amours de Léandre et de Héro , 
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et qui existe , dit-on , encore dans le détroit des 
Dardanelles,' en face d'Abydos. 

Sous le règne de Manuel Paléologue on éleva 
une tour au bord de la mer, au pied du promon- 
toire de Damalis , du côté de TAsîe , et une 
autre vis-à-vis, du côté deGonstantinople. Une 
chaîne de fer, attachée à ces deux tours , traver- 
soit le Bosphore , et fermoit aux vaisseaux des 
Barbares l'accès de la citadelle et Tentrée du 
port. 

Ne pourroit-on pas voir dans la tour de 
Léandre cette construction que Manuel fit 
faire sans doute dans l'endroit le plus étroit de 
l'entrée du canal , en avant du port de Cons- 
tantinople. Il existoit, il n'y a pas encore bien 
long-temps (i), une autre tour en face de celle- 
ci , et qu'on nomme tour de Bélisaire , avec 
aussi peu de fondement sans doute qu'on donne 
le nom de Léandre à celle qui nous occupe. Or, 
cette tour est indiquée aussi à une certaine dis- 
tance du rivage, de manière qu'on pouvoit 
tendre de l'une à l'autre une chaîne , et la laisser 
subsister habituellement sans interrompre la 
navigation ; les deux passages existans entre les 



(i) Sa place est indiquée dans la Vue de la ville et du port de 
Cgnstantinople^ donnée par Grelot^ dans la relation de son 

voyage. 
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tours et le rivage d'un côté comme de Vautre , 
devant suffire pour laisser passer les vaisseaux 
favorisés par le courant qui côtoie la côte d'Asie, 
et court dans xin sens opposé à celui qui longe 
le rivage de l'Europe. Il est impossible , en effet, 
de supposer que le passage fût en entier fermé 
d'un rivage à l'autre , même momentanément : 
on ne peut expliquer autrement que nous le 
faisons , l'existence de cette chsdne , et ces deux 
tours isolées dans la mer ne peuvent avoir eu 
d'autre but d'utilité que celui que nous venons^ 
d'indiquer, surtout dans un temps où l'artillerie 
n'étoit pas connue. 

C'est sans doute dans le même lieu qu'Héra- 
clius fît construire un pont de bateaux , qui réu- 
nit un moment TEurope à l'Asie. Ce prince, 
si dissemblable à lui-même , et dont on a dit 
que. le milieu de son long règne fut signalé par 
des actions héroïques , que le commencement 
n'avoit pas fait espérer, et que la fin fit oublier. 

Au retour de sa guerre malheureuse avec les 
Sarrasins , ce prince , arrivé sur les bords du 
Bosphore , n'osa se montrer, vaincu et fugitif, à 
cette même capitale où , vainqueur des Perses , 
il avoit fait , quelques années auparavant , une 
entrée*qui rappeloit les triomphes des anciens 
Romains. Il s'arrêta long-temps dans un palais 
situé sur la côte- d'Asie ; et , le croiroit-on? ce 
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prince , dont Tesprit étoit affoibli par ses mal- 
heurs , étoit devenu timide au point de craindre 
la mer. Cependant , résolu dé rentrer à Cons- 
tantinople , pour ménager sa foiblesse , il fallut 
jeter sur le Bosphore un pont de bateaux que 
Ton recouvrit de terre , et dont les côtés , garnis 

de branches d'arbres et de feuillages épais y dé- 

» 

roboient la vue de la mer. 

Les Turcs nomment ce lieu Kiz- KouHessy ^ 
Tour de la Fille , et l'histoire qu'ils racontent à 
^ce sujet m'a paru valoir la peine d'être recueil- 
lie. Les Orientaux aiment beaucoup les contes , 
et les font durer plusieurs jours. L'extrait que 
je vais donner de celui-ci paroîtra sans doute un 
peu long ; mais ce n'est rien en. comparaison de 
l'original. Au reste , ce conte {teint assez bien 
les mœurs des musulmans , et on y retrouve 
leur goût pour les événeitiens extraordinaires , 
leur crédule superstition , et surtout leurs idées 
sur la fatalité , que l'auteur , qui ^rement n'est 
pas Turc, a. cherché à tourner légèrement en 
ridicule. 

A notre retour à Constantinople , la mosquée 
du sultan Admiet nous a présenté un aspect 
réellement imposant, et dont nous avons essayé 
de saisir l'effet (i). Des nuages orageux s'éle- 

(i) Voyez la Planche XX Fil I^ et la note y relative, pag. 34 > 
vol. IL 
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voient à Thorizon , et couvroient presque toute 
la ville de leur ombre. Le quartier de TAtmei- 
dan étoit le seul éclairé. On distinguoit ses mo- 
numens , tels que les deux obélisques , la mos- 
quée de Sainte -Sophie et celle de sultan Ach- 
met avec les bâtimens qui en dépendent. Cette 
dernière surtout brilloit d'un vif éclat : le soleil 
doroit ses murs de marbre , ses tourelles , son 
dôme et ses minarets à trois galeries ; tous ces 
objets se détachoient sur le fond des nuages d'un 
ton plombé , et parfois rougis par le reflet des 
éclairs. Les murs d'enceinte de la ville, qui , 
par leur position , se trouvoient dans l'ombre » 
et que leur vétusté rendoit encore plus obscurs , 
servoient de cadre à cette brillante scène. Les 
maisons particulières, peintes de couleurs vives 
et contrastées, leur mélange avec des groupes 
d'arbres , où l'on distinguoit le vert- pâle des 
acacias , celui plus doré des grenadiers , et la 
teinte rembrunie des cyprès , le mouvement que 
le vent communiquoit à ces arbres , aux co- 
lonnes de fumée qui s'élevoient de plusieurs ate- 
liers y les voiles blanches qui sillonnoient le ca- 
nal,jusqu'aux oiseaux qui voltigeoientpar troupes 
le*long des quais, venqient raser la pointe des 
vagues, ou se perdoient entre la cime des arbres ; 
tous jces objets, dis-je , dont mon dessin ne peut 
offrir que l'esquisse décolorée , nous occupoient 
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si agréablement, que nous ne pensions point aux 
approches de la tempête ; mais nos conducteurs, 
beaucoup plus prudens , et s^aidant moins de la 
voile que de la vigueur de leurs bras , faisoient 
force de rames pour nous conduire à terre , où 
nous sommes arrivés en quelques minutes, bien 
mouillés , autant par les vagues que par la 
pluie , mais fort satisfaits d^ailleurs de notre 
promenade. 
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LETTRE XXXVII. 



Tradition musulmane sur la tour dite de Léandre 9 
ou KiZ'KouUessy ( Tour de la Fille ). 

Li'uN des descendans de Mahomet, devenu pai- 
sible possesseur du trône de Constantinople , et 
jouissant de tous les avantages de la puissance 
souveraine , paroissoit n'avoir plus de vœux à 
former; cependant un unique désir troublent 
tout son bonheur, désir bien excusable d'ail- 
leurs, et d'autant plus vif, qu'avançant en âge, 
il pouvoit craindre de ne le voir jamais rempli ; 

il désiroit revivre dans sa postérité G'étoit 

en vain que son sérail étoit peuplé de jeunes 
beautés de tous les pays. Au milieu de ce jardin 
de délices , entouré des fleurs les plus rares , 
il ne recueilloit aucun fruit. Cependant chaque 
jour il adressoit de ferventes prières au Pro- 
phète , et promettoit de riches offrandes au 
temple de la Mecque ; il consultoit les dervis 
et les santons les plus renommés par la sainteté 
de leurs mœurs, et se recommandoit à leurs 
prières ; il faisoit bâtir des mosquées , des ima^ 
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rets(i), et sa bienfaisance s'étendoit jusques 
aux animaux ; en un mot , il avoit employé sans 
succès et épuisé* toutes les ressources de la ri- 
. chesse et du pouvoir. Enfin , une nuit , après 
avoir long-temps gémi sur son maHieureux sort, 
il fut surpris par le sommeil, et vit en songe un 
vénérable derviche , coiffé du turban vert , at- 
tribut de la famille de Mahomet : cet être sur- 
naturel, dont les regards annonçoient la bien- 
veillance , prononça distinctement ces paroles : 
« Prince des croyans, tu as semé le grain 
» des bonnes œuvres , tu dois recueillir le fruit 
» des bénédictions ; celles des pauvres se sont 
»* élevées jusqu'au Prophète , qui veut récom- 
» penser la persévérance de ta foi : tes vœux 
» sont exaucés ; la plus chérie de tes esclaves 
>\ est enceinte , et bientôt tu seras père d'une 
» fille , merveille de la création , et belle comme 
» Fastre de la nuit. Ne te flatte pas néanmoins 
» de trouver dans le jardin du Monde une rose 

» sans épines Ta fille est menacée de perdre 

» la vie.... La piqûre d'un serpent » Le fan- 
tôme alloit s'éloigner après cet oracle ; mais , 
jetant un regard de compassion sur le malheu- 
reux père , il s'arrête , et continue ainsi : « Le 



(i) Imaret^ hôpital où les passans^ de quelque religion qu'ils 
soient , sont nourris pendant trois jours, et soignés plus long-temps 
ti'iïa sont malades. 
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» destin me le permet; je vais encore t'îndiquer 
» le moyen d'éviter ce malheur. Choisis mi lieu 
» isolé , inaccessible , où jamais le pied d'un 
» mortel ne se soit reposé , où nulle plante n'ait 
» fleuri , que les rayons du soleil n'ont pu fé- 
» conder; en cet endroit tu bâtiras un palais, 
» qui doit servir de retraite à ta fille, et la 
» mettre à l'abricdes reptiles malfaisans et des 
» regards de l'homme , plus dangereux encore. 
» C'est là que s'écouleront ses jeunes années , 
» comme la source pure qui s'épanche ignorée 
» dans le désert. » 

Il dit, et disparut. Le sultan se réveilla, agité 
par la joie , la crainte , Tespérance , et flottant 
alternativement de l'un à l'autre de ces senti- 
mens. Il manda aussitôt son visir, lui fit part de 
ce songe miraculeux , lui ordonna en même 
temps de faire rendre des actions de grâces au 
Prophète dans toutes les mosquées , et de pré- 
parer des réjouissances publiques. Il consulta 
aussi son ministre sur les moyens à employer 
pour profiter des conseils du derviche ; mais le 
visir, aussi embarrassé que son maître , des con- 
ditions prescrites , et ne pouvant les éluder, 
avoua son insuffisance , et provoqua , malgré 
lui, la réunion des plus savans hommes de l'Em- 
pire , espérant qu'ils ne réussiroient pas mieux 
à trouver le mot de cette espèce d'énigme. En 
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efFet , les savâns , assemblés , disputèrent long- 
temps , et se séparèrent sans rien décider. Le 
sultan , désolé, exhaloit son chagrin au fond du 
harem , en présence de l'esclave favorite qui 
devoit le rendre père. Le nœud gordien n'a- 
voit jamais offert de plus grandes difficultés. 
Alexandre , il est vrai , le trancha ; une femme, 
et surtout une mère , Tauroit dénoué si Texis- 
tênce de son enfant y eût été attachée. Celle-ci 
satisfit assez adroitement aux conditions embar- 
rassantes deToracle, en conseillant au^sultan de 
faire construire le palais sur un rocher toujours 
couvert des eaux de la mer , écueil caché , sou- 
vent fatal aux navigateurs , et qui se trouve en 
face de Constantinople , à peu de distance de la 
ville de Scutari. Cet expédient fut trouvé satis*- 
faisant par le prince , proclamé admirable par 
les courtisans ; et sur-le-champ , malgré les dif- 
ficultés de l'exécution , l'on vit s'élever en ce 
lieu une tour, ou plutôt un palais, où l'on em- 
ploya tout ce que le luxe asiatique pouvoit offrir 
de plus recherché. Les métaux, ïes marbres pré*- 
cieux brilloient sur les murs de cette demeure. 
Les meubles , faits de bois odorans , enrichis 
d'ivoire et de nacre ; les tapis , les étoffes tissues 
d'or et diaprées des plus belles nuances, rien ne 
fut épargné pour rendre ce séjour digne d'être 
habité par l'objet de l'idolâtrie du sultan. Des 
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esclaves v choisies parmi les plus belles «Circas- 
siennes , toutes ayant des talens agréalïfes , dé- 
voient être les compagnes de la jeune princesse , 
qui , dès qu'elle vit le jour, fut transportée dans 
ce palais inaccessible. 

Son père étoit le seul homme qui eût le droit 
d'y pénétrer, et dès lors son plus grand plaisir 
fut d'aller journellement contempler sa fille , 
qu'il nomma Mikir-Schighil, soleil des beautés. 

On prévenoit les moindres désirs de la jeune 
princesse : de toutes parts s'élevoient , dans des 
vases de porcelaine, les fleurs qui offroient 
les plus vives couleurs , pu les parfums les plus 
suaves ; des volières renfermoient des oiseaux 
remarquables par la beauté de leur plumage, et 
dfes bassins de marbre étoient remplis de pois- 
sons extraordinaires ; enfin , ce séjour retentis- 
soit jsans cesse de chants mélodieux, des accords 
de tous les instrumens, ou des éclats de la joie. 

La princesse croissoit en gentillesse et en 
beauté. Lorsqu'elle eut atteint son quatorzième 
printemps , elle commença à se lasser des amu- 
semens qui jusqu'alors avoient charmé son en- 
fance. Des soupirs involontaires oppressèrent 
sa poitrine ; et son imagination , se créant des 
êtres fantastiques et un monde idéal , s'élan- 
çoit au dehors de la fastueuse retraite , qui de- 
venoit pour elle une triste prison. Le sultan 

a. «7 
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s'aperçut de la tristesse de sa fille, et en démêla 
aisément la cause ; mais il se rappeloit encore 
mieux les paroles du derviche , qui lui ordon- 
noit de la mettre à Tabri des regards des honmies , 
plus dangereux pour elle que ceux de Taspic , et 
il prit la ferme résolution d'assurer son exis- 
tence aux dépens de son bonheur. Déjà même 
plusieurs princes souTerains avoient inutilement 
demandé la main de la piôncesse , et ils ne se 
plaignoient de ce refus qu'en accusant la rigueur 
de sa destinée , encore plus qu'ils ne blâmoient 
l'entêtement de son père. 

Cependant les perfections de la belle Mihir- 
Schîghil occupoient toutes les trompettes de la 
Renommée : on accouroit de toutes parts pour 
considérer, de loinà la vérité , cette jalouse tour, 
car il étoit défendu , sous peine de la yie , d'en 
approcher. 

Sur ces entrefaites , un prince de Perse, qui 
voyageoit avec son gouverneur, homme savant, 
mais encore plus rusé, et qui se méloit, di- 
soit-on , un peu de nécromancie , arriva à Cons- 
tantinople. Le désir de voir la belle prisonnière 
étant la passion générale , peut-être parce qu'il 
étoit impossible de la satisfaire , il étoit naturel 
qu'un jeune prince , curieux autant que con- 
noisseur, fut atteint du même désir. L'imagi- 
nation 9 cette puissante Fée , lui avoit tracé un 
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portrait de fantaisie , qui , s'il n'étoit pas celui 
de la princesse , offroit plus de charmes qu^au- 
cune des femmes qull eut jamais connues, et 

' tel que le Santon , dans son enthousiasme reli- 
gieux j et dans un moment d^extase , n'en auroit 
pas cru voir de plus beau. 

Le prince de Perse , élevé à la cour la plus 

^olie de l'Orient , étoit lui-même orné de tous 
les dons de la nature et de l'éducation ; mais il 
avoit les passions vives ; et, n*ayant jamais connu 
la contrariété , il s'irrita des obstacles qui s'op- 
posoient à ce qu'il vît la belle recluse, et or- 
donna à son gouverneur de lui en fournir les 
moyens , le menaçant de le chasser de sa pré- 
sence , si son art étoit en défaut. Le rusé Per- 
san, qui se faisoit appeler /îammtf/(i), avoit 
fait plus d'un métier ; il n'étoit pas magicien , 
quoiqu'il en eût la réputation, et cependant n'en 
ctoU pas plus sot : aussi répondit-il , sans se 
troubler , qu'il espéroit satisfaire aux désirs et 
aux ordres de son prince. A cet effet , il se fit 
conduire sur la plage de la côte d'Asie, la plus voi- 
sine du palais qu'on disoit inaccessible , comme 
il l'étoit en effet par les précautions qu'on avoit 



(i) Hammal, celui qui devine au moyen de la nécromancie. 
Haml, en arabe , veut dire sable , et particulièrement du sable pré- 
]»réj sur lequel on marque plusieurs petiU points qui servent à 
une espèce de dirinatioiL^' y€Qr. d'Herbelot^ BAUothèifue orientale.) 
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prises. Les quaisqui entouroientVédîfice, étoieat 
sans cesse gardes par d^affreux eunuques , troupe 
vigilante et incorruptible. D^ailleurs, les murs 
extérieurs ne présentoient qu^une surface lisse 
et sans ouvertures. Les appartemens n^ëtant 
éclairés que par des fenêtres pratiquées dans les 
voûtes, il étoit aisé de se convaincre que toute 
tentative pour y pénétrer, et même en appro- 
cher, étoit inutile, et qu'il eût fallu avoir des 
ailes pour se flatter de jeter un coup d^œil dans 
ce sanctuaire de la beauté. Rammal se repentoit 
déjà de la promesse qu'il avoit faite ; il révoit 
tristement au moyen de sauyer sa réputation 
d'habileté , et de conser\'^er en même temps les 
bonnes grâces de son maître. Immobile , les. 
yeux fixés sur le but désiré , toutes les facultés 
de son âme étoient absorbées dans cette con- 
templation douloureuse, lorsque un beau pi- 
geon, plus blanc que la neige, s'élança du som- 
met de l'édifice. Se balançant dans les airs , il 
voltigeoit autour des murailles , ou , rasant les 
eaux d'une aile rapide , il décrivoit des cercles 
nombreux sans jamais s'éloigner beaucoup de sa 
demeure. A cette vue , un trait de lumière frappe 
l'imagination fertile du Persan , et fait éclore 
un projet, qui ne tend rien moins qu'à satis- 
faire momentanément le prince de Perse , et à 
lui faire concevoir la phis haute estime de ses 
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ialens. Il se hâte d'aller rendre compte de ses 
observations à son élève ; et , sans lui dire son 
secret y il lui fait espérer qu'au moyen d'un cer- 
tain [charme , il attireroit et auroit bientôt en 
sa possession l'oiseau chéri de la princesse. Il 
avoit remarqué que ce pigeon étoit de l'espèce 
de ceux qu'on peut, à juste titre , nommer les 
oiseaux de Vénus et les messagers de l'Amour. 
Ce sont les mêmes qui s'expédient de Chiras à 
Bassora , et qui , trompant les Argus, remettent 
fidèlement leurs dépêches, et en sont payés par 
les baisers de la beauté captive. 

Au défaut de moyens surnaturels , Rammal 
résolut d'employer la ruse. Il connoissoit une 
graine dont ces pigeons sont fort friands , et il 
ne douta pas que , s'il pouvoit en faire goûter 
à cet oiseau, il ne pût aisément s'en saisir. Im- 
patient de mettre en jeu son stratagème, le 
lendemain il s'habilla en pécheur pour ne point 
donner de soupçon de son projet ; et, une ligne 
k la main, il se posta sur un rocher avancé en 
mer, peu éloigné de la tour, et au-dessus du 
courant qui y porte les eaux. Quand il aperçut 
le bel oiseau , il jeta quelques unes de ses per- 
fides graines, et il eut la satisfaction de voir 
que le courant les entraînoit insensiblement vers 
le palais inaccessible. L'oiseau, qui voltigeoit à 
la surface des eaux , se jeta avidement sur cette 
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proie. Rammal, enhardi par ce premier sacces , 
continua à Tamorcer de la même manière , jus- 
qu^à ce que le soleil fut près de Thorizon ; alors , 
jugeant cet instant favorable , il jette ses hame- 
çons , qui consistoient en plusieurs de ces mêmes 
grains , attachés par des fils de soie impercep- 
tibles , et <{ui se réunissoient tous à Timmense 
ligne dont il tenoit Textrémité à sa main. I/oi- 
seau , sans défiance, engloutit ce perfide appât ; 
mais , se sentant arrêté par les fils de soie , il 
fuit à tire-d^aile, cherchant à se débarrasser. 
L^adroit Persan lâchoit peu à peu la ligne , et le 
laissoit se débattre ; mais bientôt, les objets n'é- 
tant plus éclairés que par la foible lueur du cré- 
puscule , il promène ses regards autour de lui ; 
et, n'apercevant, même au loin , aucun témoin 
indiscret , il commence à attirer le malheureux 
pigeon , qui, forcé d'obéir à cette impulsion 
irrésistible, et fatigué de ses efforts impuissans, 
vient tomber à ses pieds et se laisse saisir. Joyeux 
et fier d'une si belle proie, Rammal retourne 
vers le prince de Perse , qui attendoit avec la 
plus vive impatience lesuccèsde son stratagème. 
Le prince reçoit le bel oiseau avec des trans- 
ports de joie ; il le réchauffe dans son sein , le 
flatte de la main, cherche à l'apprivoiser, et le 
met ensuite dans une cage dorée , où un petit 
sérail de femelles de son espèce l'attendoit. Le 
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pigeon, d'abord souffrant et honteux en quelque 
sorte de sa mésaventure , ne peut résister long- 
temps aux caresses et aux désirs dont il est Fob- 
jet, et paroît oublier sa captivité ; il prit même 
en amitié le prince de Perse , et s^habitua à ve- 
nir à sa voix , ou lorsqu^i] agitoit FétofFe écla- 
tante de pierreries, qui lui servoit de schalL 
Cependant il ne falloit pas que le petit prison- 
nier oubliât son ancienne maîtresse ; et quand 
on crut que son affection étoit partagée entre 
elle et son nouveau maître , ce dernier écrivit 
un billet bien tendre , dans lequel , par le con- 
seil de Rammal ^ il enveloppa son portrait qui 
devoit parler en sa faveur, pour le moins au- 
tant que Texpression brûlante de sa plume ; car 
cette miniature étoit fort belle, la ressemblance 
étoit parfaite, eft le nrince n'y étoit même flatté 
qu'en raison de ce qu'il perdoit d'ailleurs a ne 
pouvoir se présenter lui-même. On confia ce dé- 
pôt au gentil courrier, et du haut de la terrasse 
du palais on le mit en liberté. L'oiseau , recon- 
noissant , voltigea quelques instans autour de la 
cage, revenant même d'assez loin à la voix de 
son maître. Enfin, prenant son essor, il tourna 
droit vers la tour, inaccessible pour tout autre» 
et s'introduisit par la fenêtre accoutumée. Le 
prince l'accoippagnoit de ses vœux et de ses 
regards ; mais laissons -le attendre la réponse à 
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son message , et suivons le messager dans Kn- 
térieur du palais, dont Fentréc ne nous est pas 
interdite. 

La princesse s'étoit aperçue de l'absence de 
son oiseau chéri , en avoit été désolée , et même 
Tavoit pleuré trois grands jours : c'étoit beau- 
coup pour une fille de quinze ans ; aussi se 
consola-t-elle , mais elle en conserva un tendre 
souvenir. Qu'on juge de sa joie lorsqu'elle le 
vit revenir aussi blanc, aussi beau qu'il eût 
jamais été ; elle le combla de caresses et de 
baisers. Le pigeon , sensible à ces marque$ d'at- 
tachement, rendoit caresse pour caresse, et 
battoit des ailes pour qu'on le débarrassât de 
son fardeau. Apercevoir la lettre , l'ouvrir , 
commencer à la lire , la jeter à la vue du por- 
trait, la reprendre , et port%r 1^ portrait à son 
cœur , à ses lèvres , tout cela fut l'affaire d'un 
moment, et devint l'occupation de la journée. 
Plus la belle Mihir-Schighil considéroit le por- 
trait du prince de Perse , plus elle s'étonùoit 
des contes qu'on lui avoit faits jusques alors , 
en lui représentant les hommes comme des 
monstres. Il est vrai qu'elle n'avoit encore 
entrevu que d'horribles eunuques , et son père , 
qui, pour être sultan, vrai miroir du Pro- 
phète , n'en étoit pas plus beau pour cela. Aussi 
l'air noble , ouvert , spirituel du jeune prince , 
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ses grands yeux à fleur de tête , son nez aqui- 
lin , sa belle moustache noire , qui lui donnoit. 
un air guerrier sans dureté , lui parurent-ils 
d'autant plus sëduisans , et firent-ils naître dains 
son cœur, si ce n'est de l'amour, au moins une 
tendre curiosité, et un trouble secret qui pa- 
roissoit devoir y mener assez naturellement. 
La princesse appela Zahr-Alrabi (i) , l'une de 
ses compagnes, qu'elle aimoit tendrement , et 
qui avoit toute sa confiance. Elle étoit du même 
âge que sa maîtresse, mais un peu plus ins- 
truite ; et quoiqu'elle n'eût jamais vu d'hommes 
de près , comme elle avoit de très-bons yeux , 
elle avoit souvent , du sommet de l'édifice , 
remarqué de jeunes pêcheurs , qui venoient par- 
fois tendre leurs filets dans le détroit; et si on 
eut consulté son cœur et ses désirs , elle seroit 
volontiers sortie de ce château, qui étoit bien 
riche , bien beau , mais fort ennuyeux. Elle lut 
la lettre , admira le portrait , et jura qu'après 
sa charmante maîtresse , il ne pouvoit y avoir 
de plus belle créature que le prince de Perse , 
et que ce couple , unique en perfections, étoit 
digne d'être réuni. La princesse rougit, la 
gronda, puis sourit, et la fine suivante lui de- 
manda s'il falloit chasser le joli messager. Mihir- 

(i) Fleur printanière. 
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Schighil , plus émue , lui imposa silence : néan- 
moins elle caressoit le pigeon , et lui passoit au 
cou une faveur verte , brodée en perles qui for- 
moient son chiffre. On sait que cette couleur, 
en ce pays comme partout ailleurs, est celle 
de Tespérance. £n ce moment une esclave étant 
venue annoncer la visite du sultan , la princesse 
se trouble, Zahr-Alrabi ouvre la fenêtre, et 
Toiseau effarouché est déjà bien loin , se diri- 
geant vers le palais du prince de Perse. On 
ne peut exprimer l'impatience de Tamôureux 
prince. En attendant le retour de son messager, 
il n^avoit cessé de parcourir à grands pas les 
terrasses de son palais. Enfin , il aperçoit dans 
réloignement le fidèle oiseau ; il agite alors son 
schall dans les airs. A ce signal , qui lui est fa- 
milier , le pigeon accourt ; il arrive , et entre 
aussitôt dans sa cage pour se refaire de sa peur 
et de ses fatigues. L'on juge bien que le ruban 
fut reçu par le prince , comme un gage pré- 
cieux, comme le garant de son bonheur, et 
Tespérance redoubla les feux de Tamour. Aussi- 
tôt Rammal est mandé , complimenté, em- 
brassé : on lui fait les plus vives instances , et 
on lui prodigue les promesses si, par son génie 
ou le pouvoir de son art , la fin de l'entreprise 
répond à ce premier succès. Malgré tout Tart 
du nécromancien, il lui étoit difficile d'intro- 
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^luire le prince de Perse par le même chemin 
et de la même manière que le portrait ; il s'oc- 
cupa néanmoins de trouver un expédient. Enfin, 
après avoir épuisé toutes les combinaisons caba- 
listiques , il fallut avoir recours à quelque moyen 
humainement possible , et employer la ruse qui 
l'avoit déjà si bien servi. 

On doit juger que les amans n'en demeu- 
rèrent pas à un premier essai. La correspon- 
dance aérienne continua avec activité ; les billets 
doux se succédèrent sans interruption , et le 
tharme du portrait opérant encore plus que 
réloquence du prince et les insinuations de la 
confidente , la sensible Mihir-Schighil , touchée 
du désir que lui témoignoit son amant de tout 
entreprendre pour jouir de sa présence , vain- 
cue elle-même par Tamour et plus encore, par 
la curiosité si exaltée dans l'esclavage , consentit 
enfin à favoriser une démarche hasardeuse , et 
qui pouvoit lui être si funeste. 

Aussitôt la Renommée aux cent langues , 
grâce au caquetage de toutes les kadunns (i) 
de la capitale de l'Empire et des environs , 
publia qu'un célèbre jardinier persan , unique 
dans son art, étoit arrivé à Scutari, qu'il y 



(i) Rftdanns, femmes âgées « chargées de suryeiller les jeunet 
«iiclaves dans les harems. 
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ayoit créé, comme par enchantement, les mer- 
Teilles végétales du fameux Gulisian, chanté 
par le poëte Hafiz. 

Les Turcs , très-curieux de fleurs , accou- 
rurent en foule ; les seigneurs de la cour vinrent 
aussi pour admirer les plus rares fleurs de là 
Perse, celles du Mazanderan (i), de la Médie 
et de l'Arabie. On voyoit dans ce jardin mille 
espèces d^anémones et de renoncules ; les nar- 
cisses embaumoient Tair; les œillets d'Inde 
attiroient les regards par leurs couleurs éblouis- 
santes. Le somboul (2) nuancé de blanc et de 
bleu , et la fameuse don-rouye (3) , la reine des 
roses , qui réunit Téclat des lis à la teinte ro- 
sée , enchantoient surtout les amateurs ; mais 
Rammal , car on a déjà deviné sa nouvelle mé- 
tamorphose , réservoit la plus rare de ses fleurs , 
le gulmikek (4) , pour une occasion extraor- 
dinaire , et le déroboit à tous les regards. Déjà 



(1) Le Mazandenn est rancienne Hircanie ^ province orienUle 
de la Perse , célèbre par ses fleurs, 
(a) Espèce d*hyacinthe. 

(3) Dfm-roujre on k deux endroits, rose mi-partie de deox 
couleurs» jaune ou rouge d'un cdté, et blanche de Tautre. 

(4) Fleur qui est inconnue en France , et qui est en effet une des 
plus belles de la nature. On la nomme gulmikek, c'est-à-dire fleur 
du clou de girofle , parce quelle y ressemble ; elle est d'un ponceau 
incomparable. Chaque brin porte une trentaine de fleurs arrangées 
en forme ronde , et de la grandeur d'un écu. ( yojrez Chardin , 
Tol. in>P«g. 37.) 
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ce jardin étoit devenu célèbre , et le sultan , qui 
connoissoit le goût de sa fille pour les fleurs , en 
avoit fait demander au jardinier persan , qui 
s'étoit empressé d'offrir les prémices de son 
parterre. La princesse , sachant de quelles mains 
* lui venoient ces présens , faisoit éclater sa joie à 
Faspect de fleurs , qui, par leur arrangement et 
la disposition de leurs couleurs, exprimoient 
les sentimens du prince de Perse. 

Le moindre des souhaits de la princesse étoit 
un ordre pour le sultan, et plus d^une fois elle 
avoit mis sa patience à Tépreuve par ses de- 
mandes indiscrètes ; mais il adoroit sa fille , et 
ne savoit lui refuser rien. Son goût pour les 
fleurs s'étoit changé en une forte passion , qui 
n^étoit pas une des plus aisées à satisfaire ; car 
elle affectoit de demander des espèces rares , 
qu'on ne pouvoit se procurer qu'avec peine , et 
qu'on ne conservoit que difficilement. Le jardin 
du prince de Perse avoit été d'une grande res- 
source par l'habileté du jardinier ; mais bientôt 
ces fleurs se décoloroient , fanées par l'influence 
du climat et d'une terre étrangère ; alors la belle 
recluse se laissoit aller à la tristesse , et son père 
voyoit avec peine ces alternatives de désirs et 
d'espérances déçues ; ces combats de la nature 
qui se révoltoit contre la captivité imposée à 
cette jeune beauté faite pour l'amour, pour 
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le bonheur , et que le destin impitoyable con- 
damnoit à sécher comme les fleurs dont elle 
faisoit ses délices. 

Enfin , la princesse prononça le nom fatal 
du gulmikek ; aussitôt les agens du sultan 
parcourent les jardins de Constantinople ; cette 
fleur y est inconnue : on a recours au jardinier 
persan^: on le questionne; il répond que le 
gulmikek , la plus belle des fleurs de la créa- 
tion , n'existe qu'en Perse , où même elle ne 
dure que l'intervalle de quelques beaux jours 
de printemps ; il ajoute que , cette saison étant 
presque écoulée , on ne trouvera plus la plante 
fleurie . 

Jusques alors la princesse n'avoit point 
formé de vœux qu'ils ne fussent aussitôt satis- 
faits , et pour la première fois le sultan alloit 
l'affliger par un refus : c'est avec peine qu'il 
lui annonça que la nature se refusoit à ses 
désirs ; mais la belle capricieuse , qui connoissoit 
l'aveugle tendresse de son père , profite de cet 
ascendant, insiste avec une nouvelle ardeur, 
et , employant tour à tour les armes irrésistibles 
de la beauté , les pleurs et les caresses , elle 
engage le sultan à faire une nouvelle tentative , 
à la réussite de laquelle tout son bonheur est 
attaché. 

On expédie à la hâte des courriers qui doivent 
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parcourir la Perse dans difFërens sens ; et celui 
qui rapportera le gulmikek obtiendra les plus 
riches récompenses. Ce dernier espoir ne tarda 
pas à s'évanouir ; car ils reviennent successive- 
ment, annonçant tous qu'il est impossible de 
satisfaire la princesse. 

Le cœur du sultan est déchiré de Fapparent 
désespoir que sa fiUe fait éclater à cette nou- 
velle, et, pour la tirer d'un état qui lui fait 
craindre pour ses jours , il auroit donné l'une 
de ses provinces , peut-être la moitié de son 
Empire, lorsque Tastucieux Rammal se pré- 
sente , annonçant qu'il s'est procuré la fleur 
tant souhaitée. Quelle récompense offrir pour 
un tel service ? Le sultan fait ouvrir ses tré- 
sors , et permet au jardinier d'y puiser. O sur- 
prise ! Rammal soupire , baisse les yeux , et' 
refuse les richesses qui lui sont offertes. On 
le presse d'expliquer la cause d'un si étrange 
refus; il dit alors, en feignant d'essuyer ses 
larmes : « Hélas ! seigneur, à quoi me serviront 
» les richesses si je suis menacé de perdre mon 
» unique enfant , centre de toutes mes affec- 
» tions : ma fille, depuis quelque temps, est 
» consumée par une profonde tristesse qui la 
» conduira au tombeau si je n'obtiens ce qu'elle 
» désire si ardemment de Votre Hautesse , de 
.» qui seule dépend la guérison. » 11 se tut; mais 
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le sultan lui ayant fait signe de continuer : 
« Puisque le prince des croyans m^ordonne 
» d'exprimer nos vœux, je solliciterai, pour 
» unique faveur, que Sa Hautesse permette à 
» ma fille , qui adore les perfections de la belle 
» Mihir-Schighil , de lui présenter elle-même 
» la fleur qu^elle a désirée , et qui est si digne 
» d'elle. » Le sultan, qui craignoit que le jar- 
dinier , abusant de ses offres , ne lui demandât 
nn prix exorbitant, s'estima fort heureux de 
n'avoir à lui accorder qu'une si légère faveur; 
il lui ordonna d'aller sur-le-champ chercher sa 
fille , qu'il présenteroit lui-même à la princesse. 
Déjà tout étoit préparé par Rammal pour le 
succès de son stratagème ; il avoit dispose une 
corbeille, et l'avoit remplie des plus belles 
^de ses fleurs, au milieu desquelles dominoit le 
superbe gulmikek. On juge bien que la fiUe du 
jardinier n'étoit autre que le prince de Perse : 
il étoit couvert d'un voile ajusté à la mode du 
pays , qui ne laissoit apercevoir que ses yeux , 
et enveloppé d'un large féretgé qui déguisoit 
ses formes , et cachoit même ses pieds et ses 
mains. Ce costume devoit écarter tous les soup- 
çons qu'auroit pu faire naître la taille un peu 
extraordinaire de cette jeune fille. Au reste , le 
sultan étoit trop pressé de revoir la princesse, 
pour s'arrêter à examiner la feinte jardinière. 
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Il avoit fait préparer la plus légère de ses 
caïques; il y entra aussitôt avec sa compagne 
qu'il fit asseoir à ses côtés, et^ les yeux fixés sur 
la corbeille , il vogua vers la tour inaccessible ,-. 
joyeux de pouvoir enfin combler les désirs de 
Fimprudente M ihir-^Schighil , qui attendoit avec 
la plus vive inquiétude l'effet des promesses de 
son père et de la ruse de son amant. 

Impatient de dissiper les nuages de mélan* 
colie qui obscurcissent le front de sa fille bien 
aimée , le sultan se hâte d'arriver à son appar*- 
tement. La fille du jardinier le suit d'un pas 
mal assuré , avec une timide contenance , et , à 
l'aspect de la belle Mihir-Schighil , elle s'incline 
modestement, et dépose la précieuse corbeille à 
ses pieds. La princesse rougit, cache son trouble 
sous les dehors d'une vive surprise, et fait 
éclater sa joie à l'aspect de ces belles fleurs, 
dont elle veut faire elle-même le choix pour en 
orner sa demeure. Déjà elle avance la main 
pour cueillir une br^nche du gulmikek , lorsque 
tout à coup O malheur inouï ! cruelle desti- 
née! le courage me manque pour continuer cet 
affreux récit s la plume m'échappe; cependant 

il faut achever Un serpent , affreux reptile , 

sort du milieu des fleurs , dresse sa tête formi- 
dable , sifQe , et , s'enlaçant autour du bras de 
l'infortunée princesse , rampe jusques à son 
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sein, et y après TaToir profané de ses atteintes; 
rapide, il s^élance au milieu des assistans que 
la terreur a pétrifiés , et s^échappe sans qu^on 
ait pensé à le troubler dans sa fuite. Cependant 
la princesse ferme les yeux, tombe inanimée 
dans les bras de sa fidèle suivante , et le sultan ^ 
comme frappé de la foudre , paroit n^exister 
' que par le sentiment de ses douleurs. Les té- 
moins de cette scène , mornes , silencieux , 
fondoient en larmes, et la fille du jardinier, 
cause innocente de cette catastrophe , retirée 
au fond de Fappartement , ressembloit, dans 
son immobilité effrayante , à la statue du mal- 
heur. Lionne savoit que résoudre, lorsque la 
fidèle Zahr Alrabi, se précipitant aux genoux 
du sultan , élève sa voix suppliante : « Comman- 
» deur des croyans, s'écrie- 1- elle, veux -tu 
» permettre à ton esclave de s'accuser elle- 
» même, et de te proposer Tunique remède . 
» qu'il soit au pouvoir des hommes de tenter; 
» mais, avant tout, il faut que je fasse connoitre 
» à Ta Hautesse la cause de tous nos maux ; 
» que ne Tai-je plus tôt dévoilée !.... Un jour 
» je me promenois seule sur la terrasse du 
?> château ; cet endroit , entouré de murs éle- 
» vés qui le dérobent aux regards , est semblable 
» au séjour des anges de paix , et n'a de com- 
» munication qu'avec le ciel ; j'y respirois la 
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» fraîcheur du soir et le parfum des fleurs , 
» lorsqu\m bruit inaccoutumé, une sorte de 
» sifflement attire mon attention. Quelle est 
» ma surprise de découvrir une flèche qui vient 
» de tomber à mes pieds ; partie sans doute 
» du sommet de quelque montagne voisine , 
» eUe ne prouvoit que l'adresse et la force de 
» la main qui Tavoit lancée ; car elle étoit sans 
» fer, et d^ ailleurs incapable , à la fin de sa 
>> course , de faire le moindre mal ; mais jus- 
» qu'où va Taudace des hommes ! une bande 
» de soie étoit roulée autour de la flèche. J'y 
» aperçus des caractères qui me parurent tracés 
» à dessein , et la curiosité , bien excusable à 
» mon âge , me porta à lire cette missive , qui 
» étoit adressée à ma maîtresse , et conçue 
» dans les termes les plus passionnés. Il y étoit 
» dit que le prince, fils du souverain de la 
» Perse,- bruloit d'amour pour l'objet inconnu 
» qui , semblable à la rose solitaire , ne se déce- 
» loit que par son céleste parfum ; il avoit 
» même la hardiesse de proposer à la princesse 
» de la délivrer de sa triste prison , et de la 
» faire asseoir sur le trône persan ; il lui de- 
» mandoit un signe par lequel il pût juger si 
» elle consentiroit à favoriser ses projets , étant 
» prêt à tout entreprendre , au péril même de 

» sa \ie, pour satisfaire un si noble désir. 

18. 
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9 Enfin, cette lettre indiquoit que ce prince 
3» avoit Tesprit aliéné par le plus violent amour. 
» Je me suis donné de garde d^en parler à la 
» sensible Mihir-Schighil , et j'avois juré d'en- 
» sevelirce secret dans Foubli ; mais les dieux , 
» sans doute, me suggèrent en ce moment Tidée 
» de profiter de Tamoureux délire du prince de 
» Perse pour sauver les jours de ma maîtresse, 
» car il n'existe que ce moyen ; il faut qu^une 
» victime volontaire consente à sucer le poison 
» de la plaie , avant quMl n'ait fait de mortels 
» progrès. Il n^est qu'un amant véritable qui 
» soit capable de ce noble dévouement, et un 
» prince qui auroit pu aspirer au titre d'époux 
» si le destin ne s'y opposoit, est seul digne 
y» d'approcher de l'auguste fille de l'empereur 
» des musulmans . Telle est la victime qu'on peut 
» choisir. Au reste , sa mort est assurée ; car 
» s'il hésite , il Ta méritée , et s'il consent à 
» rendre la vie à la princesse , ce n'est qu'aux 
» dépens de la sienne , et par là il expie ses 
» folles prétentions et son coupable délire. 
» Mais il faut le leurrer d'un espoir trompeur, 
I» sans qu'il se doute du piège ; que Ta Hau- 
» tesse consente à lui faire espérer , à lui pro- 
» mettre même la main de la princesse : le 
» trépas saura bientôt rompre les liens de cette 
I» vaine promesse. * 
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Le sultan^ absorbé dans une sombre mé- 
ditation , répugnoit à mettre en usage ce moyen 
extrême ; mais, se rappelant que déjà une femme 
Tavoit mieux conseillé que n'avoient pu le faire 
les sages de son Empire , et le moindre délai 
pouvant être fatal , il donna son consentement. 
A peine a-t-il transmis ses ordres au chef de 
ses eunuques, et articulé la redoutable pro- 
messe , que la fille du jardinier , ou plutôt le 
prince de Perse , rejette les voiles qui le dé- 
guisent j s^avance vers le sultan avec une action 
vive et touchante à la fois; et, découvrant sa 
poitrine , il s'écrie : « Le voici ce prince infor- 
» tuné , cet odieux coupable ; il vient payer de 
» sa vie celle de l'objet adoré, victime de sa 
» funeste imprudence. Frappe , assouvis ta 
» juste vengeance , ou plutôt permets que je 
» me punisse moi-même , et qu'essayant de te 
» rendre ta fille, je descende ensuite moins * 
» coupable dans l'Elysée promis aux enfans du 

» Prophète Puis-je au moins me flatter que , 

» pour adoucir mes derniers momens , tu m'ac- 
» corderas la faveur de presser la main de 
» mon amante , et que , réunis dans cet instant 
» fatal et bientôt écoulé, je puisse, avec ta 
» bénédiction , emporter dans la tombe le titre 

» de son époux? Y consens-tu? Oui , oui , 

» s'écrie le sultan , rends-moi ma fille , je con- 
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LETTRE XXXVIII. 

Mœurs et tisages des Turcs. 

Il vient de se passer, presque sous nos fe- 
nêtres , un événement qui n^est pas très-rare , 
mais qui nous a affectés douloareusemeat. A 
Constantinople , on rencontre fréquemment des 
patrouilles destinées à maintenir le bon ordre 
et faire la police. Elles sont composées d'une 
vingtaine de janissaires , qui ne portent d'autres 
armes que leur candgiar ou poignard, et un 
bâton blanc à la main , dont ils se servent fort 
adroitement pour arrêter les voleurs qui tente- 
roient de s'enfuir, et auxquels ils jettent ce 
bâton dans les jambes ; il leur sert aussi à donner 
la bastonnade. L'officier qui commande ces pa- 
trouilles entre à Timproviste chez les marchands 
qui sont soupçonnés de vendre à faux poids ou 
des objets prohibés ; et, lorsqu'ils trouvent un 
délinquant , la faute est sur-le-champ jugée et 
punie , ou par la bastonnade, ou bien en clouant 
par l'oreille le condamné à la porte de sa 
boutique. 
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La patrouille s'est arrêtée ce matin chez un 
boulanger de Përa : oc a trouvé des pains qui 
n'avoient pas le poids requis ; aussitôt les ja- 
nissaires se sont emparés du boulanger, et ib 
se mettoient en devoir de lui administrer la 
correction d'usage , lorsqu'il a affirmé par ser- 
ment que Ton ne pouvoit l'accuser de malver- 
sation , ayant cédé , par un acte authentique , 
une partie de profit à un de ses garçons , qui , 
en retour , s'étoit engagé à répondre de sa per- 
sonne , et à ses risques et périls , des malversa- 
tions qui pourroient se commettre dans son 
commerce. L'officier s'est rendu à cette raison , 
a fait étendre le coupable sur le comptoir, et 
l'on a procédé par la bastonnade à la peine du 
délit. Ce malheureux a tellement été maltraité 
par cette barbare correction , qu'on n'a trouvé 
d'autre moyen de lui conserver la vie , que de 
l'envelopper dans la peau d'un mouton nouvel-« 
lement écorché : c'est le remède qu'on emploie 
ordinairement en pareil cas. 

La justice turque a été aussi expéditiv^ il y a 
quelque temps à Tégard d'un pauvre Arménien 
qui avoit volé un schall vers l'Echelle du Yisir, 
On le saisit aussitôt : l'officier de police arriva , 
entendit la déposition des témoins , fit apporter , 
sur la place même du vol , trois perches qu'on 
lia à leur sommet, et on y pendit le voleur i 
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auquel on avoit attaché les bras et les jambes 
avec le schall volé ; il est resté ainsi suspendu 
jusqu^à ce que ses parens , ou quelque âme cha- 
ritable , soient venus racheter le corps pour lui 
donner la sépulture. 

Ces exemples de sévérité ont le grand avan- 
tage de rendre les crimes très-rares. On peut 
marcher ^la nuit comme le jour dans Constan- 
tinople , sans crainte des attaques avec prémé- 
ditation. D'ailleurs , le peuple veille avec soin 
à ce quMl ne se fasse pas de vol , surtout dans 
les maisons ; car tous les habitans de la rue où 
il s'en commet , se rendent garans de la valeur 
de l'objet volé. 

Les harnais ou porte-faix, turcs ou armé- 
niens y sont parfaitement sûrs , et les chambres 
auxquelles ils appartiennent , divisées par rues 
ou quartiers , répondent de la moralité de leurs 
comtmissionnaires ; aussi peut-on envoyer les 
marchandises les plus précieuses , d'une extré- 
mité de la ville à l'autre , par un de ces porteurs, 
et il n'y a pas d'exemple qu'on ait été la dupe 
de sa confiance. 

C'est par des exemples qu'on peut juger de la 
moralité d'un peuple; elle se peint dans ses 
usages, et sa physionomie se compose de traits 
caractéristiques, qu'on retrotive dans sa ma- 
mère d'être habituelle et dans ses actions fami- 
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lières. Puisque j'ai entrepris ce sujet, que je 
suis loin de prétendre traiter à fond, je vais 
réunir , .dans cette lettre , quelques observa- 
tions isolées , relatives au caractère moral des 
Turcs. 

Un de nos amis revenoit de Constantinople 
avec un sac de mille piastres. En débarquant àr 
réchelle de Tophana , le sac se crève , les pièces 
tombent , et s'éparpillent sur le quai , et quelques 
unes même roulent jusque dans la mer. Aussitôt 
la foule se précipite , chacun ramasse autant de 
piastres qu'il peut. Le propriétaire, fort in- 
quiet, suit tous leurs mouvemens; mais il se 
rassure un peu lorsqu'il voit que , de toutes 
parts , on vient déposer les pièces dans le sac 
qui étoit resté sur la grève. Les bateliers' 
plongent même dans la mer , pour y repêcher 
les pièces qui y étoient tombées. L'Européen 
vouloit être généreux envers cette foule : chacun 
se retire en disant qu'il n'a fait que son de- 
voir, et que d'ailleurs il y auroit trop de gens 
a récompenser. Un hamal se charge ensuite du 
sac , et l'apporte chez notre ami. On juge bien 
qu'il eut la curiosité de compter la somme ; il 
s'attendoit à un mécompte ; mais , à sa grande 
surprise , les mille piastres y étoient. Ne pouvant 
en croire ses yeux, il les recompta ; il n'en man- 
quoit pas une seule. Ne seroit-ce que chez les 



l;:#vl;(^frV99c:^J»lTJEnwv 



l84 LETTRES 

Turcs, qu^on trouveroit autant de délicatesse 
dans la classe la plus pauvre du peuple ? Quoi 
quUl en soit , elle indique au moins un principe 
de justice et de bonne foi qui leur fait honneur. 

Dans les tribunaux, les Turcs consultent 
plutôt la loi naturelle que les faux-fuyans de 
la chicane, et leurs jugemens les plus célèbres 
sont des espèces de surprises , d'équivoques , 
au moyen desquelles ils cherchent à faire jaillir 
la vérité. On croiroit que Michel Cervantes , 
qui a habité, comme on sait, parmi les musul- 
mans, a voulu donner une idée de leur justice 
dans le tableau qu'il fait du gouvernement de Tîle 
de Barataria et des décisions de Sancho Pança. 

Les affaires se traitent au divan, d'une ma- 
nière expéditive. Si le Coran ne s'explique pas 
positivement sur le fait d'une contestation ou 
d'un procès, le jugement est prononcé par le 
visir, d'après le sentiment intime de la justice 
naturelle , plutôt qu'il n'est dû à sa connoissance 
des lois. On a vu quelques juges subalternes se 
laisser corrompre ; mais les exemples en sont 
rares , et encore cherche-t-on à les excuser , en 
disant qu'ils ont cédé à des apparences douteuses 
ou mensongères qu'il n'appartient pas toujours 
à l'homme de pénétrer , et ils ajoutent , à ce 
sujet, qu'un mensonge qui fait l'affaire ^ vaut 
niieux que la vérité qui l'embrouille. 
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Les Turcs font plus de cas du simple bon sens 
que de Tesprit ; ils affectent de rëfléchir long- 
temps avant de parler. Leur fait-on une ques^ 
tion? l'on croiroit que le son qui frappe leur 

-oreille a de la peine à ébranler leur imagina-t 
tion ; ils vous répondent oui ou non , et quel- 
quefois point du tout. Si on réitère la même 
demande , on finira par tirer d'eux une sentence 

'banale , tirée du Coran , ou une expression 
proverbiale et énigmatique. 

Aussi ne peuvent-ils être taxés de légèreté 

' dans les affaires. Leur parole suffit , et rien ne 
les fait revenir d'une première décision , qu'ils 
ont crue juste , et qu'ils ont donnée comme irré- 
vocable , à moins qu'on ne leur démontre que 
leur opinion est fausse. Si les preuves qu'on 
leur en donne sont convaincantes , ils s'y 
rendent. Bien plus , affirmez par serment que 
telle chose est vraie , ils vous croiront, seroit-ce 
la chose la plus extraordinaire , et qui répugne 
le plus à leur raison , et même à leur intérêt. 
Cette dernière assertion est appuyée par un fait 
qu'un officier français , du génie , vient de nous 
raconter. Il avoit été au bazar ^ pour acheter 
du drap pareil à celui qu'un de ses camarades 
avoit eu la veille dans le même marché ; mais 
le marchand n'en avoit plus. Il entre chez un 
autre , qui veut lui vendre le drap pareil à un 
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prix beaucoup plus élevé : le Français se récrie , 
en montrant Féchantillon^qui prouve que FétofTe 
est de la même qualité. Le marchand persiste 
d^abord, réfléchit ensuite un moment, et pro- 
pose à Tacheteur d^affirmer par serment qu'il 
dit la vérité. L'officier , curieux de voir la fin de 
cette contestation, consent à faire le serment 
exigé ; alors le marchand lui abandonne le drap 
au même prix que. son confrère. 

Les Turcs sont extrêmes dans leurs senti- 
mens ; ils poussent la haine jusqu'au délire , et 
l'amitié jusqu'à l'héroïsme. Leurs promesses 
çont sacrées, et l'amour de la vérité donne 
souvent à leur franchise une sorte d'âpreté, 
qui s'accorde peu avec les formes de notre po- 
litesse. N'employant ni ménagemens dans leurs 
expressions , ni délicatesse dans leurs manières , 
ils ne les exigent pas chez lès autres ; aussi leur 
susceptibilité est bien moins irritable, et on 
voit rarement chez eux des disputes , et encore 
moins des duels. Ils n'ont d'éloignement que 
pour les actions indécentes et contraires aux 
mœurs, à la religion et à Téquité. 

Leur calme habituel les fait paroître peu sus- 
ceptibles d'éprouver des passions violentes; 
mais s'ils s'y livrent , c'est avec une sorte de dé- 
lire. Ordinairement la réflexion modère leur 
premier mouvement; ils repoussent l'offense 
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par la douceur ou le mépris. Si on les exaspère ^ 
et qu^on les pousse à bout , ils deviennent des 
ennemis irréconciliables; et, chez ces peuples » 
qui ne connoissent pas notre point d^honneur^ 
Tassassinat est la seule punition de Tinjure^ et 
supplée au silence des lois. 

Ils ont le plus grand respect pour les femmes 
des autres, et ne se permettent pas d'attacher 
leurs yeux sur celles qu'ils rencontrent dans les 
promenades. M. M elling , architecte de la sul-^ 
tane Hadidgè , pouvoit causer avec ses femmes ^ 
les voir à visage découvert sans scrupule ; mais 
les autres officiel^ turcs ne leur parloient que 
les y eux baissés ou en détournant la tête. Lorsque 
cet artiste européen passoit sur les terrasses du 
palais de la sultane , il regardoit dans les cours 
et les jardins où étoient les femmes. Son con- 
ducteur , intendant de la maison y avoit la tête 
du côté opposé , et ne l'eût pas détournée pour 
tout au monde. Dieu nous ordonne , disoit41 , 
de ne pas convoiter le bien d'autrui. 

Ils respectent la vieillesse et l'enfance, et 
portent leur bienveillance jusque sur les ani- 
maux. Les cigognes , les hirondelles peuvent 
faire leurs nids sur leurs maisons sans crainte 
d'en être chassées : c'est même une faveur du 
ciel et un préservatif contre tous les malheurs. 
Les chiens vaguent en troupes dans les rues » 
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et malheur à celui qui les maltraiteroit ! Des 
hommes chargés de viandes marchent entoures 
d^une foule de ces animaux et de chats , aux- 
quels ils donnent à manger lorsqu^un Turc cha- 
ritable veut payer les frais de cette bonne œuvre. 
Les tourterelles s^abattent par milliers , dans le 
port y sur les bateaux qui apportent le grain , et 
y prélèvent un tribut peut-être plus considérable 
que celui qu^on exige à la douane. Dans la cons- 
truction des maisons on ménage des auges pour 
abreuver les animaux , et on encastre de petits 
kiosques arabesques dans les murs pour loger 
les oiseaux qui veulent bien venir y déposer 
leurs œufs. 

Les Turcs estiment tous les sentimens géné- 
reux ; ils sont disposés à la bienveillance pour 
ceux en qui ils reconnoissent de la bravoure , 
de la témérité même, accompagnée de sang- 
froid et de présence d'esprit. 

Le général Aubert-Dubayct , notre ambas^ 
sadeur , a capté leur affection par ces qualités. 
A son arrivée sur la frontière de la Turquie , et 
précisément à Finstant où il entroit sur le ter- 
ritoire ottoman , le baudrier auquel son sabre 
étoit suspendu , vint à se détacher : on voulut 
le lui remettre. Le général refusa de le re- 
prendre , et dit en se tournant vers le pacha 
qui étoit venu à sa rencontre : « Le destin semble 
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p m^iodiquer que désormais je n'ai que faire 
» de cette arme. Ne suis-je pas au milieu d^une 
» nation amie de la France ? » 

Dans Tun des pachaliks que Tambassadeur 
traversa, le pacha lui avoit amené, suivant 
Tusage, un cheval très*-beau, mais qui étoit 
extrêmement fougueux. Le général, habile 
écuyer, saute en selle : mais aussitôt le cheval 
s^emporte , et cherche à le désarçonner. Dans 
les« efforts qu'il fait, il casse sa bride. Le cava- 
lier voit le danger, s'élance avec adresse et 
retombe à terre debout et sans se faire aucun 
mal. Le pacha interdit s'excuse , veut faire ame- 
ner un autre cheval ; mais le général , sans se 
laisser intimider , remonte sur cet animal fou-» 
gueux , et parvient à le dompter. Ces deux traits, 
qui ont été sus à Constantinople avant l'arrivée 
de l'ambassadeur, lui ont fait le plus grand 
honneur, et ont bien disposé les Turcs en 
faveur des Français. 

Le système de la prédestination est enraciné 
dans l'esprit des Orientaux , et l'on sait qu'ils 
s'abandonnent aveuglément à cette croyance 
superstitieuse : souvent elle leur tient lieu de 
courage , colore leur entêtement , leur fait sup- 
porter la mort même avec résignation ; aussi 
les dangers les plus imminens ne les effraient 
pas : ils se précipitent dans les flammes , sur 

a. 19 
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les baionnetles de leurs ennemis , et , perces de 
mille coups , ils ne désespèrent pas de leur vie , 
sHls sont persuadés que Fheure de la mort n*a 
point encore sonné. 

Un coupable dont la tête a été mise à prix , 
cédant à la première impulsion de la crainte , 
a-t-il fui ou s'est- il caché? il arrive souvent que , 
ridée de la prédestination venant à le frapper , 
il se découvre lui-même , croyant qu'il ne peut 
éviter sa destinée. Il est rare même qu'un sujet 
ottoman se réfugie dans les pays étrangers pour 
mettre sa vie à l'abri : il sait que ses jours sont 
comptés ; il est persuadé que la vengeance du 
sultan l'atteindroit au bout du monde , et les 
ordres de son maître sont pour lui aussi 
sacrés que les arrêts du Destin ; il présente sa 
tête au chiaoux qui lui apporte le lacet ; il baise 
sa sentence avec le même respect et le même 
calme qu'il embrasseroit son ami mourant de 
la peste , et qui lui communique la maladie , 
dont il ne sera victime , dit-il , que si cela est 
écrit. 

Le sultan lui - même n'est pas à l'abri des 
effets de cette absurde croyance. Est-il déposé 
à la suite d'une révolution ? il se contente de 
dire, lorsqu'on lui présente le fetfa du muphti : 
ce Que la volonté de Dieu soit faite ! » et il des- 
cend paisiblement de son trône , et s'achemine 
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de même vers sa prison , où sans doute il trou- 
yera la mort. # 

Nous dirons peu de chose des facultés intel- 
lectuelles des Turcs , parce que j ne sachant pas 
leur idiome , et ne connoissant pas leur littéra- 
ture , nous ne pouvons juger leur esprit ; mais 
nous croyons qu^en général ils sont plus propres 
aux arts mécaniques qu^à la culture de ceux qui 
sont du ressort du génie : aussi réussissent-ils 
parfaitement dans ce qui n'exige que de Tadresse 
et de la patience. Ils sont très-habiles brodeurs, 
ciseleurs , tailleurs , etc . ; et tous les ouvrages 
qui exigent un goût perfectionné, sont exécutés 
par des Francs, des Grecs et des Arméniens. 

Le gouvernement français a envoyé à Gons- 

tantinople une compagnie de canonniers pour 

montrer aux Turcs les manœuvres de Tartille- 

rie volante : ils exécutent assez facilement les 

évolutions en imitant les mouvemens de nos 

canonniers ; mais si la manœuvre éprouve la 

moindre transposition imprévue , la plus légère 

variation , ils sont déroutés , parce qu'avec 

beaucoup de sang-froid ils manquent souvent 

de présence d'esprit ; ils opèrent comme des 

machines qu'on fait mouvoir à volonté, mais 

qui semblent ne pouvoir plus agir lorsqu'elles 

sont abandonnées à elles-mêmes. Enfin, s'ils 

cessent pendant quelque temps leurs exercices , 

19. 
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ils oublient les leçons , et en reviennent à leur 
ntanière accoutumée , qui n^offre que désordre 
et confusion. 

Au reste , la plupart des Turcs dédaignent les 
artifices de la guerre des nations européennes , 
et ils comptent moins sur les règles de la tac- 
tique militaire , qu^on s^est en vain efforcé de 
leur apprendre , que sur leur adresse à se ser- 
vir de leur sabre recourbé , et sur la vigueur et 
la rapidité de leurs coursiers , tant pour atta- 
quer que pour fuir comme les Parthes. Us pour- 
roient s^écrier avec le Spartiate Archidamus , 
lorsqu'il vit pour la première fois une machine 
de guerre inventée en Sicile pour abattre les 
murailles : « O Hercule ! s'écria-t-il avec amer- 
» tume, à quoi servira désormais le courage ? » 

Les vêtemens se distinguent chez les Turcs 
par des couleurs qui leur sont propres , ou qui 
sont affectées aux autres nations de TOrient : 
on attache ici une grande importance à cette loi 
somptuaire; telle couleur est amie, telle autre est 
le signe de l'esclavage , ou elle inspire le mépris 
et la haine. Il sembleroit que ces affections et 
ces antipa&ies sont encore les restes des an- 
ciennes idées des Grecs du Bas-Empire (i) ; 
et on peut y reconnoître Fachamement des fac- 

(i) Le Beau^ ffist, du Bas^JSmpire, roi. VII, pag. i83. 
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tions désignéessous le nom de couleurs, blanche, 
rouge , bleue et verte. On sait que telles étoient, 
du temps des premiers empereurs, celles qui 
distinguoient les cochers du Cirque. 

Les uns rapportent ces couleurs à la diver** 
site des saisons, les autres à la différence des 
élémens. Chaque livrée avoit son écurie à part, 
et quatre cochers , un de chacune , couroient 
ensemble et se disputoient le prix. Cette diver- 
sité faisoit naître entre les spectateurs mêmes 
une ardente émulation ; chacun se passionnoit 
pour une couleur : ce qui fit donner à ces dif- 
férens partis le nom de faction. Les empereurs 
se mêloientdans ces cabales jusqu'à Tindécence , 
et souvent jusqu'à la fureur. Caligula prenoit 
fréquemment ses repas dans Técurie de la fac- 
tion verte ; Vitellius fit mourir des citoyens 
pour avoir parlé avec mépris de la faction 
bleue , et ces jalousies , aussi violentes que fri- 
voles , causèrent quelquefois de grands désordres . 

Ces spectacles furent aussi l'occasion de folles 
dépenses ; et l'empereur Michel III, passionné 
pour les courses du Cirque, fit construire pour 
ses chevaux une écurie aussi magnifique qu'uir 
palais. Les murs étoient incrustés de marbre et 
de porphyre ; des sources pures y promenoient 
leurs eaux , et se reposoient de distance en dis- 
tance dans des bassins qui servoient d'abreu- 
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Yoirs. Rien ne le flattoit plus agréablement qne 
la beauté de cette superbe écurie : un jour qu'il 
la faisoit voir à un habitant de Constantinople , 
comme il se vantoit que cet édifice rendroit 
son nom immortel : « Seigneur, lui dit cet 
homme simple et peu courtisan , Justinien a 
bâti "Sainte-Sophie , il l'a enrichie de tous les 
ornemens d'une pieuse magnificence ; cepen- 
dant on ne parle plus de lui, et vous espérez 
qu'un dépôt de fumier fera vivre à jamais votre 
mémoire ? » Blessé au vif de cette répartie , il 
fit chasser le philosophe à coups de fouet par 
les valets de l'écurie, 

Sous Justinien les factions du Cirque, d'abord 
au nombre de quatre , s'étoient réunies en deux 
corps , les Bleus et les Verts. 

Maintenant la distinction existe chez les Turcs 
dans la toile de leur turban, qui est blanche , 
et les babouches qui sont jaunes pour eux seuls ; 
toute autre couleur pour ces objets indique une 
nation ou une secte rivale et ennemie. Le cos- 
tume franc est surtout l'objet de l'animadver- 
sion du peuple ; et il nous est souvent arrivé , 
*dans nos excursions ià la campagne , d'être , 
sans autre sujet , assaillis à coups de pierres 
parles enfans , et poursuivis par les chiens qu'on 
excitoit contre nous. 

Cependant les Européens ne sont pas ici dans 
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Tusage d'adopter le costume orientai , et ils 
ne prennent cette précaution que dans les 
voyages de long cours à travers la Turquie, et 
encore ne peuvent-ils porter le turban blanc : 
ils prennent le costume arménien , barbaresque 
ou indien; et, s'ils, y joignent la connoissance 
de la langue, ils sont à l'abri d'une foule d'ac- 
cidens et d'avanies , que leur titre et leur cos- 
tume de Francs leur attireroient immanquable* 
ment. 

L'habillement à la longue est infiniment 
commode , et plus approprié au climat que 
notre exigu vêtement ; nos habits étroits et 
écourlés , appliqués sur le nu qu'ils dessinent 
beaucoup trop ,* ont le désavantage de nous 
mettre , pour ainsi dire , en contact direct avec 
les rayons du soleil, ou les aiguillons du froid, 
tandis que les Turcs sont garantis de l'un et de 
l'autre au moyen de leurs habits larges et flot- 
tans. Leur coiffure même , malgré sa formidable 
apparence, est moins embarrassante que nos 
grands et lourds chapeaux noirs qui absorbent 
la chaleur, sans nous garantir du froid. En 
effet, quoique les turbans soient parfois d'un 
volume considérable, ils ne sont pas très-pe- 
sans, n'étant composés que de carton doublé 
de drap ou de soie , et entourés d'une belle 
mousseline des Indes : d'aiUeurs, les Turcs, 
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ayant les cheveux rasés, ont besoin de cette 
coiffure qui est aussi commode et favorable 
l'hiver que l'été. Le reste de leurs larges babil- 
lemens les préserve bien mieux sans les gêner. 
Au reste, ils sont munis d'une pelisse qu'ils 
quittent rarement : jetée sur les épaules, elle 
n'embarrasse nullement, et ils s'en enveloppent 
lorsque , par un contraste assez commun à Cons- 
tantinople, un vent très-froid succède à une 
chaleur étouffante. Ils ont de plus un schall qui 
leur pend également sur l'épaule , et dont ils 
entourent leur tête et leur cou pour se garantir 
de la pluie , du vent , ou du froid subit. 

Ces vêtemens leur rendent le même service , 
lorsqu'ils sortent du bain , et- leur permettent 
de passer d'une température de quarante degrés 
à celle de l'air extérieur, qui parfois est à la 
glace ; aussi , quelque salutaire que soit l'u- 
sage de ces bains , ne pourrions-nous les adop- 
ter sans changer notre costume , qui ne per- 
mettroit pas de supporter, sans le plus grand 
danger, une transition si subite. 

On ne doit pas être plus surpris à l'aspect 
d'un Turc surchargé d'habits qui nous semblent 
génans , surtout en été , que de voir le mendiant 
romain enveloppé dans son lourd manteau de 
bure, pour se mettre à l'abri des atteintes 
de la chaleur, et en étant effectivement bien 
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moins incommodé que les étrangers vêtus à la 
légère. 

L'habillement des Orientaux n'est pas aussi 
sujet à changer de forme que le nôtre , par la 
raison qu'il désigne le rang , la profession et le 
pays des individus. 

La mode n'apporte même que de très-légères 
variations dans le costume des femmes ; et ce 
n'est que dans le choix des couleurs , la richesse 
des omemens qu'elles font remarquer leur goût. 
D'ailleurs, comme nous l'avons déjà dit , lors* 
qu'elles sortent, elles sont couvertes du large fé- 
retgé qui est commun à toutes. Il les enveloppe 
entièrement comme un manteau, et ne leur per- 
met pas d'attacher autant d'importance à leurs 
autres vétemens de dessous , dont elles ne font 
parade que dans l'intérieur de leurs maisons et 
dans la société des personnes de leur sexe. 

Nous pourrions faire quelques rapproche- 
mens entre les habits des Orientaux et ceux 
des anciens , particulièrement des Grecs du Bas- 
Empire ; mais ce sujet nous mèneroit trop loin : 
contentons-nous de citer le costume de pay- 
sans, qui paroît être celui >des Turcs primitifs. 
Suivant Strabon , l'habillement scythique étoit 
composé de peaux , et cet usage étoit de toute 
antiquité chez les peuples qui habitoient les rives 
de la mer Caspienne , et celles de la mer Noire. 
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On rencontre encore trèsV^ fréquemment 4 
Constantinople , et même à Perà J des villageois 
qm ont la tête couverte dVm bt>nnet à haut re- 
bord en poil d^agnèau ; leur souhreveste est 
aussi de peau , le poil en dehors ; et le reste de 
leur vêtement ne consiste qu^en une chemisjette 
de coton qui descend jusqu^au genou , et quUls 
serrent autour des reins avec une large cein^ 
ture de cuir ; ils ont des brodequins assujétis 
avec des bandelettes ; enfin , la totalité de leur 
costume est absolument semblable à celui des 
anciens bergers grecs. Ils ont conservé jus- 
qu^à Tantique bâton pastoral recourbé par un 
bout , et qui , posé en bascule sur Tépaule ^ leur 
sert à porter des vases en bois qui contiennent 
du lait , du beuire ou des œufs. 
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